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PROLOGUE

 

 

 La Terre, année 2057.

 

 Le monde avait changé. Tout était allé très vite. Trop vite. L'Homme avait brûlé les étapes, persuadé de détenir enfin LA solution. Il avait misé son avenir – et celui de la planète – sur une ligne directrice : le progrès technologique. Ce qui, en 2015, était apparu comme une évidence se transforma en erreur monumentale aux environs de 2040. 

 À ce moment, si les pays les plus développés avaient réussi à améliorer leur industrie et à stabiliser leur économie, ils se heurtèrent à des problèmes de taille : la surpopulation, l'urbanisation excessive et la pollution. En effet, les avancées médicales avaient permis de vivre plus vieux et en meilleure santé, provoquant l'explosion de la démographie et, malgré des lois pour limiter les naissances, rien n'y avait fait. Les gens vivaient les uns sur les autres, l'habitat en ville n’était plus adapté et les déchets générés par la population devenaient difficiles à recycler. La situation se révéla alors si alarmante que l'Europe, les États-Unis et l'Asie organisèrent un sommet exceptionnel afin de trouver un accord sur un plan d'action à grande échelle. Ils mirent leur savoir-faire en commun et ont travaillé à l'élaboration d'une véritable politique adaptée aux exigences de leur situation. 

 Deux ans plus tard, l'O.C.L (Optimized Community Lodging) était né. Il s'agissait d'immeubles étudiés pour abriter une zone de vie commune – ou plusieurs, en fonction du nombre d'étages – qui permettait de limiter la taille des appartements. Elle regroupait la cuisine, plusieurs lave-linges et lave-vaisselles ; ainsi qu'un espace détente. Cette révolution permit de loger convenablement les habitants des villes tout en améliorant les contacts humains, rendus incontournables par le système. Les déchets devinrent moins nombreux, les dépenses d'énergie moins importantes et les villes économisèrent de l'espace devenu une denrée rare. L'idée, très simple, fut toutefois longue à mettre en œuvre car elle nécessita de nombreux travaux et, donc, des dépenses énormes.

 

 En 2046, on assista à l'explosion de la robotique et de la cybernétique. Le robot domestique V1, à forme humaine, s’installait dans les zones communes des O.C.L afin d'alléger les tâches quotidiennes des familles qui l'utilisaient. Les implants mécaniques firent leur apparition en médecine et devinrent très vite à la mode. Dans les pays les plus riches, les gens n’hésitèrent pas à se faire couper un membre pour le remplacer par une cyber-prothèse. L'amélioration de l'individu se plaça au centre des préoccupations de nombreux chercheurs qui voulurent abolir les limites du corps humain.

 Parmi eux, Nathan Ian Xanthrop, généticien décrié par ses pairs, affirma qu'il pouvait créer des Humains en laboratoire, sans avoir recours à des méthodes de fécondation. Personne ne le prit au sérieux et cette annonce le mit juste davantage au banc de sa profession. Mais, un an plus tard, un milliardaire excentrique lui fit une proposition alléchante que Xanthrop ne put refuser : en échange du financement de ses recherches, son mécène exigea qu'il fabrique une équipe de football américain incassable.

 En 2049, les Boston Torpedoes entrèrent dans la Ligue. Leur ascension fut fulgurante, ils se qualifièrent pour le Super Bowl dès leur première année de compétition. Mais plusieurs événements étranges déclenchèrent les rumeurs les plus folles. Des joueurs, blessés en cours de match, revenaient quelques minutes après s'être reposés sur le banc de touche. Les instances du football – et les propriétaires des équipes adverses – réclamèrent une enquête. En peu de temps, la supercherie fut découverte. Les scientifiques découvrirent alors le coup de génie de Xanthrop et la nouvelle se répandit comme une trainée de poudre. Dès lors, le gouvernement, mais aussi la Mafia ainsi que plusieurs groupuscules terroristes s’intéressèrent de près à ceux que l'on nommait désormais les Pronix (concaténation de Products of N.I.X). Ils voulurent connaître le secret de leur extraordinaire capacité de régénération. Les Boston Torpedoes furent envoyés dans un centre médical sécurisé et, pendant ce temps, la police perquisitionna le laboratoire de Xanthrop. Le chercheur s'enfuit, détruisant au passage toutes ses notes concernant ses travaux. Mais il fut très vite évident que ce dernier ne s'était pas contenté de créer quelques joueurs de football... d'autres Pronix erraient dans la nature. Les autorités tentèrent alors d'étouffer l'affaire...


CHAPITRE 1

 

 

Université Howard, Washington, 27 novembre 2057

 

 Deborah Alexander s'ennuyait à mourir. Assise au dernier rang de l'amphithéâtre, la jeune étudiante tentait de se concentrer sur le cour d'histoire de l'art, en vain. C'était une des matières qu'elle détestait le plus. Bon, en vérité, elle n'aimait que l'informatique, le reste se trouvait automatiquement classé dans sa catégorie poubelle. Elle comptait d'ailleurs trois redoublements à son actif – bientôt un quatrième, aucun doute possible – et à vingt et un an, ses fesses ne décollaient pas des bancs d'école, aussi prestigieuse soit-elle. Ses parents n'y voyaient qu'un apprentissage un peu lent et restaient persuadés qu'elle ferait une excellente professeur d'arts plastiques. Deborah fronça les sourcils. Elle n'était même pas sûre de savoir en quoi consistaient les arts plastiques. Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi la conseillère d'orientation soutenait ses parents dans ce choix. Comment ne pas se rendre compte qu'elle courait droit à la catastrophe ? Ah, si le gouvernement supprimait cette loi stupide de la majorité à vingt-cinq ans, ce serait le pied !  

 Le professeur afficha un nouvel hologramme mais, d'où de sa place, la jeune fille ne voyait qu'une grande image floue. Elle baissa machinalement les yeux vers son pupitre à dalle sensitive, qui recevait les données du projecteur holographique en direct. Cela permettait aux élèves les plus éloignés de visionner confortablement tout ce que le professeur voulait leur montrer, avec en plus la possibilité d'interagir avec le système. C'était la seule chose qui permettait à Deborah de tenir le coup. Du bout des doigts, elle s'amusa à grossir l'image, à la retourner, à la déformer puis à la diminuer de nouveau ; jusqu'à se lasser. Pendant ce temps, son esprit vagabondait parmi les multiples projets informatiques qu'elle avait décidé de mettre en place cette année. Le plus important consistait à revoir en profondeur le programme de divertissement de son domicile, l'actuel étant résolument dédié à ses parents. Ils ne seraient pas d'accord, bien sûr, mais qu'importe : en manœuvrant avec habileté, elle réussirait à faire passer cela pour une mise à jour du système, comme d'habitude. Consternant. Elle devait accepter une activité réduite à du simple butinage, juste histoire d'occuper ses neurones, alors que ses compétences auraient dû la conduire tout droit au M.I.T. C'était injuste, stupide et rageant. 

 Elle soupira pour la énième fois. Que pouvait-elle faire en attendant la fin de son calvaire ? Rien, vu qu'il lui manquait un outil indispensable : son ordinateur portable. Confisqué par le professeur, il ne lui serait rendu qu'en fin de semaine : la punition ultime car, sans lui, elle se sentait toute nue. Et inutile de compter sur ses camarades pour un éventuel emprunt : aucun de ces rigolos n'en possédait. Ils se prenaient pour des artistes et ne comprenaient pas que l'on puisse trouver de l'intérêt à une quelconque machine. Sauf, bien sûr, toutes celles qui favorisaient leur quotidien. Si encore la jeune fille pouvait s'entendre avec eux, ses études seraient plus supportables. Mais non, aucun point commun, mis à part le fait de devoir venir ici chaque jour.

 Deborah s'agita sur son banc : sa montre-bracelet – le modèle Pixie en métal brossé bleu avec appareil photo et PDA incorporés – indiquait 16h27. Elle voyait le bout du tunnel ! Elle fixa l'engin, hochant la tête à chaque seconde qui s'égrenait. Lorsqu'enfin 16h30 apparut, elle bondit vers la porte et fut dehors avant que la sonnerie électronique n'annonce la fin du cour.

 Elle détala dans le couloir, dévala les escaliers pour rejoindre le rez-de-chaussée et parcourut en un temps record la distance qui la séparait de la salle informatique. Pour trouver porte close. Sur le panneau lumineux où s'affichait le nom de la salle, un petit message en lettres rouges avait été rajouté : fermé pour maintenance. Deborah poussa un cri de frustration, attirant aussitôt une douzaine de regards médusés. Elle tremblait, incapable d'envisager de ne pas avoir accès à un ordinateur avant le cours suivant – mortel, bien entendu – et elle songea que, peut-être, en forçant la porte... sa Pixie bipa. Elle la regarda, contrariée, mais un sourire large comme une rivière illumina son visage lorsqu'elle lut le petit message qui défilait juste sous l'heure. Enfin une bonne nouvelle. Son énergie retrouvée, la jeune fille piqua un sprint vers la section scientifique.

 

 Le professeur Cole Brukenmeyer buvait son café dans un authentique mug des Washington Redskins qui avait connu de bien meilleurs jours. Il fixait le plan de travail, juste devant lui, où trônait l'expérience d'optique qu'il comptait confier à ses étudiants le lendemain même. Il s'agissait d'une classique vérification des lois de la diffraction, mais il s'interrogeait sur le bien-fondé de ce choix : cette notion pouvait constituer une difficulté pour certains élèves. En fait, le niveau général de sa classe le décevait et il commençait à envisager la mise en place de révisions sur des notions normalement acquises l'année précédente. D'autres enseignants partageaient sa situation, il le savait, car le doyen avait programmé une réunion afin de discuter du problème. Cette mesure, très révélatrice, n'inquiétait pas Cole outre mesure. Par le passé, le phénomène s'était déjà produit et il avait pris une telle ampleur que les diplômes avaient perdu presque toute leur valeur. Aujourd'hui, les parties concernées, sensibilisées au phénomène, réagissaient vite et le ministère se montrait très vigilant. Des inspecteurs venaient d'ailleurs régulièrement pour interroger les enseignants sur le sujet. De plus, le doyen de l'université d'Howard était un homme réactif et intransigeant avec le niveau de son établissement. Il y avait donc fort à parier qu'il exposerait, lors de cette fameuse réunion, un plan d'action pour redresser la barre avant que les choses ne s'enveniment. Là-dessus, Cole lui faisait entière confiance. Voilà ce qu'il appréciait le plus dans cette université : pouvoir compter aveuglément sur son responsable. Ainsi, il s'occupait juste de son programme, de ses étudiants, et rien d'autre.

 Le professeur Brukenmeyer sursauta lorsque la porte de son laboratoire s'ouvrit à la volée, propulsant une jeune fille surexcitée dans sa salle. Il considéra, surpris, Deborah Alexander. Comme d'habitude, sa silhouette longiligne se trouvait dévalorisée par les vêtements trop grands dans lesquels elle se complaisait : un jack-shirt bleu nuit – étrange assemblage de veste et de chemise cousus ensemble – et un pantalon beige avec des cordons qui pendouillaient de partout. Seules ses chaussures, de fines baskets en cuir sans lacets, étaient à sa taille. Ses longs cheveux noirs en pagaille cachaient une partie de son visage sans pour autant parvenir à dissimuler son air extatique... elle ressemblait un peu à une droguée venue chercher sa dose. Cole fronça les sourcils.

 — Bon sang, Moon, qu'est-ce que tu viens faire ici ? Tu n'as pas cours ?

 Deborah poussa un soupir d'aise à l'énoncé de son surnom. Peu de gens acceptaient de l'utiliser, même si elle ne parvenait pas à en comprendre la raison. Elle détestait son prénom et, à cause de la couleur grise de ses yeux, Moon lui avait paru particulièrement adapté. Elle ricana devant l'air ahuri de Brukenmeyer.

 — Vous m'avez bipé, prof.

 — Hein ?

 La jeune fille tapota sa montre-bracelet et, soudain, le visage de Cole s'illumina. Il se donna une tape sur le front et se dirigea vers le fond de la salle, aussitôt suivi par sa visiteuse. Le long du mur, plusieurs ordinateurs dernier cri s'alignaient, chacun relié à un ou plusieurs appareils de mesure. Il désigna le plus proche d'un doigt accusateur.

 — Ce machin a décidé de me pourrir la vie ! Il pagaie dans la choucroute, comme tu dis si bien.

 — Il rame dans la semoule, le corrigea Moon.

 — Même chose ! Je ne peux rien en faire, tu vas pouvoir m'arranger ça ?

 — Avec plaisir !

 Elle se mit à sautiller sur place, impatiente, et l'enseignant fit la moue devant son enthousiasme excessif.

 — J'ai compris. Tu devrais aller en cours de...

 — Travaux manuels. » Elle prit un air de cocker battu et joignit les mains en guise de supplication. « Pitié prof, gardez-moi.

 Cole réfléchit un instant. En théorie, son devoir lui dictait de s'assurer que la jeune fille assiste à ses cours. Mais en réalité, il ne comprenait pas ce qu'elle faisait ici. Sa place était ailleurs, là où son formidable potentiel serait exploité à sa juste valeur. Il sourit et entreprit de la recoiffer un minimum, dégageant ainsi le tatouage tribal à la base de son cou qu'elle avait réussi à arracher à ses parents quelques semaines plus tôt.

 — Je suppose que ça n'est pas la peine que je tente à nouveau de parler à ton père ? soupira-t-il.

 — Non... il est très borné, en la matière.

 — Je dirais aveugle, arrivé à ce point-là, répondit-il avec amertume.

 Il détestait voir les talents gâchés et, de toute sa carrière – bien qu'elle ne soit pas encore très longue – il n'avait jamais vu un fourvoiement pareil. Malgré les redoublements et l'intervention personnelle du doyen, les parents de Moon s'obstinaient à la maintenir dans une voie qui ne correspondait en rien à ses prédispositions. Bien sûr, lorsqu'elle aurait atteint le nombre maximum de redoublements – cinq, soit dans deux ans – ils seraient contraints de changer d'opinion mais, d'ici-là, leur fille perdait son temps. L'effet sur son moral s'avérait d'ailleurs désastreux, il pouvait le constater chaque jour. Rien de tout cela n'était normal. Il finit par lui offrir un sourire en demi-teinte.

 — Je te ramènerais chez toi après, d'accord ?

 — Ça marche !

 Moon s'installa promptement devant l'ordinateur et ses doigts volèrent sur le clavier à une vitesse telle que Cole préféra regarder l'écran. Les instructions défilaient presque aussi vite et, puisqu'il ne pouvait être d'aucune aide, il laissa la jeune fille à sa tâche. Lui devait encore décider quoi faire de sa fichue expérience.

 

*

 

 Le Blue Mountain, un bar branché de Georgetown, tout près du fleuve Potomac, se situait dans une rue presque exclusivement commerçante. Il y avait là le plus grand centre commercial de la ville, deux discothèques et le plus important garage automobile du secteur ; sans compter de multiples petits magasins. Lorsque les propriétaires n'en avaient pas l'usage, les étages supérieurs étaient occupés par des bureaux de sociétés parfois basées dans d'autres villes. Comme partout, le gâchis d'espace représentait un défi pour la Mairie, chaque mètre carré constituant un véritable trésor.

 Pour cette raison, Nicholaï Radovski, le propriétaire du Blue Mountain, s'assurait régulièrement que les locataires de son immeuble occupaient bien les étages qu'ils lui louaient. Car, dans le cas contraire, il pouvait se voir infliger une amende dont le montant se voulait dissuasif. Les autorités organisaient des inspections très fréquentes, si bien qu'il valait mieux prendre des mesures adéquates. Grâce à sa vigilance, Nicholaï n'avait jamais eu d'ennuis. Infaillible, il parcourait son bâtiment en tous sens deux fois par semaine, à des horaires et des jours variables afin de ne pas être victime d'un petit malin qui noterait le moment de ses tournées. La seule fois où une intervention fut nécessaire, il avait jeté un homme par la fenêtre du deuxième étage. Ce dernier avait bien sûr porté plainte mais, arrivé devant le tribunal, sa déconvenue fut énorme : il se retrouva condamné à la place de son agresseur. C'était dire à quel point le gouvernement prenait à cœur les problèmes d'urbanisme.

 Ce jour-là, comme bien souvent, Nicholaï ne nota aucune irrégularité dans son inspection. Il rejoignit donc son bar et reprit sa place derrière le comptoir, libérant ainsi la serveuse qui le remplaçait. Bientôt, il serait l'heure de la sortie des bureaux et une bonne vingtaine de clients arriveraient en même temps. La fin d'après-midi, toujours intense même par mauvais temps, voyait débarquer des gens qui appréciaient de se retrouver dans un lieu accueillant, au décor chaleureux ; très différent de leur quotidien des espaces détentes des O.C.L. Le Blue Mountain avait opté pour une ambiance rétro, avec banquettes en cuir et boiseries apparentes, qui faisait la fierté de Nicholaï, même si cela avait représenté un investissement considérable. Rien n'était trop beau pour son bar et il n'hésitait jamais à apporter des améliorations, quel que soit l'impact sur ses finances. Toute sa vie se trouvait ici.

 Vers 17 heures, la serveuse vint le voir entre deux commandes.

 — Patron, vous pensez à votre rendez-vous à la banque ?

 — Et merde ! » Nicholaï se lava les mains en vitesse. « Tu vas pouvoir te débrouiller ?

 — Ne vous inquiétez pas : mon frère va bientôt arriver, je lui demanderai un coup de main.

 — OK. Je le paierai en extra, ça ira ?

 — Bien sûr. Dépêchez-vous, vous allez être à la bourre !

 En guise de réponse, Nicholaï bondit par-dessus le comptoir et se précipita dehors. Sa Bull-Kit, garée juste devant le bar, l'attendait sur sa place réservée. Il s'agissait d'un véhicule dont tous les modèles, conçus sur le même châssis, pouvaient s'améliorer avec de nombreuses pièces interchangeables suivant les besoins du propriétaire. Hormis l'ordinateur et les systèmes de sécurité, aucune option n'était obligatoire. Radovski, à cause de sa forte carrure, avait choisi l'habitacle Large-X ; le seul qui puisse lui permettre de piloter à son aise. Ainsi, sans même avoir à se contorsionner, il monta à bord, opta pour la conduite manuelle et quitta son stationnement de façon un peu trop cavalière au goût d'un automobiliste qui l'évita de justesse. Il n'entendit heureusement pas la bordée d'injures qui suivit sa manœuvre.

 

*

 

 Il était 17h15 lorsque Cole et Moon rejoignirent le parking souterrain de l'université pour s'engouffrer dans la vieille Saab R-240 du professeur. Extérieurement, elle ressemblait beaucoup à une voiture des années 2000, avec une carrosserie profilée et un coffre trop haut, mais l'intérieur était, lui, conforme aux standards désormais en vigueur : sièges ergonomiques en textile ultra-résistant, volant modulable équipé des principales commandes de pilotage, ordinateur de bord dernier cri aux fonctions réunies face au conducteur, sans compter l'indispensable lecteur de musique. Moon se jeta dessus et programma le canal de sa radio préférée, celle qu'elle ne pouvait écouter que lorsqu'elle se trouvait dans ce véhicule. Elle poussa un soupir d'aise.

 La jeune fille n'avait eut aucun mal à remédier au problème informatique de l'enseignant mais elle se sentait autant frustrée que fière d'avoir réussi. Quelques minutes sur un ordinateur, dans toute une journée, ce n'était pas suffisant. Et inutile d'espérer pouvoir squatter la machine familiale en soirée : son père l'utiliserait pour son travail et lui interdirait toute incursion, ne serait-ce que d'une seconde. Elle poussa un soupir à fendre l'âme et adressa un signe de main au gardien du parking, lorsqu'ils passèrent les barrières de contrôle. Cole, fidèle à son habitude, conduisait en manuel. Il faisait si peu confiance aux ordinateurs qu'il évitait de leur laisser prendre trop d'importance dans sa vie quotidienne.

 Dans le même ordre d'idée, il n'aimait pas les larges avenues où l'on circulait sur plusieurs voies. Il évita donc Georgia Avenue et emprunta les petites rues jusqu'à rejoindre Dupont Circle. Là, il prit la direction de Georgetown tout en pestant contre la circulation, beaucoup trop dense à son goût. Il profita d'une lenteur dans leur file pour tenter de convaincre une nouvelle fois son amie.

 — Je continue à penser que je dois parler à ton père. Laisse-moi essayer.

 — Vous l'avez déjà fait. Deux fois. La dernière, il vous a traité d'emmerdeur patenté.

 — Il ne peut pas attendre que tu aies rempli ton quota de redoublements : c'est stupide. Il doit bien y avoir un moyen de le lui faire comprendre.

 — Bien sûr. Autant essayer de persuader un chien de ne pas manger un os...

 La jeune fille ricana, le professeur secoua la tête de dépit et, soudain, une voiture apparut juste devant lui, au beau milieu du carrefour. Elle venait de brûler le feu rouge. Cole écrasa le frein de toutes ses forces, mais il savait que c'était déjà trop tard. Il percuta l'autre véhicule au niveau de la portière conducteur et les systèmes de sécurité se déclenchèrent aussitôt. Une mousse grisâtre envahi l’habitacle, collant les passagers à leurs sièges et une voix féminine électronique retentit quelques instants plus tard.

 « Vous venez d'être victime d'un accident de la circulation. Les secours sont alertés, gardez votre calme et ne bougez pas, vous allez bientôt être secourus. »

 Comme si on avait le choix ! pensa Moon, étonnement sereine. Malgré une douleur à un bras, elle ne s'inquiétait pas et se sentait même ravie. Elle serait conduite à l'hôpital, gardée en observation, ce qui signifiait deux ou trois jours d'absence. Le pied ! Sa seule crainte venait du professeur. Était-il blessé ? Elle ne pouvait pas le savoir. La mousse l'entourait complètement, obstruant sa vision. Elle ne se souvenait pas l'avoir entendu crier, mais tout était allé si vite... elle s'en voulut soudain de prendre les choses avec autant de légèreté. Brukenmeyer, plutôt grand, sec avec une ossature légère, paraissait si fragile que le moindre choc pouvait le réduire en miettes. La panique commença alors à la gagner.

 

 Jusqu'au dernier moment, Nicholaï avait cru qu'il pourrait passer à l'orange. Lorsque la couleur rouge du feu s'imposa à son esprit, il hésita entre freiner brutalement et accélérer, sans parvenir à choisir. Ce moment d'indécision fut de trop. Une voiture le percuta, la portière se déforma sous la violence de l'impact et, malgré la mousse de protection, Nicholaï sut qu'il était blessé aux côtes. La douleur, vive comme un coup de poignard, le piquait jusqu'aux poumons. La position tordue dans laquelle la mousse l'avait figé n'arrangeait pas les choses et il aurait voulu bouger, changer de position. Malheureusement, incapable de faire le moindre mouvement, il ne pouvait qu'attendre l'arrivée des secours.

 

*

 

  Deborah ne parvenait pas à se rassurer. Allongée sur un inconfortable lit d'hôpital, elle fixait l'appareil placé au-dessus de ses pieds. Une demi-heure plus tôt, il avait effectué un scanner complet de son corps – la routine, dans ce genre de cas – puis, après avoir affiché un logo rouge des plus inquiétants, fait un second passage. Un seul aurait dû suffire. La peur s'insinua en elle et, comme pour confirmer son appréhension, un médecin vint lui prélever du sang afin de confirmer que tout allait bien. Mais Deborah n'était pas idiote. Dans un accident automobile aussi bénin, rien ne justifiait pareille mesure. Non, ils avaient trouvé quelque chose de grave. Une maladie, un virus ou une cochonnerie du même acabit. Ils allaient la laisser dans l'ignorance et l'enfermer pour l'isoler du reste du monde... Elle gigota dans son lit, au comble de l'anxiété, et envisageait de se lever lorsque le médecin entra. Si au premier abord, Deborah l'avait estimé sympathique, ce n'était plus du tout le cas. Son visage exprimait à présent un étrange mélange de dégoût et de colère. Il s'approcha du lit d'examen, un DataPadd à la main.

 — Alors, vous vous sentez mieux ? demanda-t-il avec une gentillesse mal simulée.

 — Oui... souffla-t-elle, anxieuse.

 — Je souhaiterais vous poser des questions. Répondez avec autant de précision que vous le pourrez, d'accord ?

 Deborah avala sa salive. Là, il y avait vraiment un problème. À l'heure où les informations concernant les citoyens étaient librement accessibles depuis les hôpitaux et les postes de police, elle ne voyait pas ce qu'elle pourrait apprendre de plus à un médecin autorisé à consulter tout ce dont il avait besoin.

 — Mes parents sont là ? demanda-t-elle d'une petite voix.

 — Non, ils sont au commissariat.

 — Pour quelle raison ? dit-elle vivement.

 La jeune fille essayait de ne pas paniquer, sans grand succès. Elle ne prenait ni drogue, ni alcool, alors elle ne comprenait pas ce que les autorités pouvaient vouloir à ses parents. L'identité du responsable de l'accident, même s'il avait réussi à s'enfuir, devait déjà être connue de la police. Tous les feux tricolores possédaient leurs caméras de surveillance intégrées. Ceci n'avait aucun sens !

 — Je l'ignore. » Le médecin eut un sourire étrange. « Tu es fille unique, c'est bien cela ?

 — Oui.

 — Tes parents n'ont pas souhaité un deuxième enfant ?

 — Posez-leur la question.

 À présent, elle sentait la colère l'envahir. S'il y avait bien une chose qu'elle détestait, c'était de ne plus maîtriser les situations qu'elle subissait. Une raison pour laquelle elle appréciait autant l'informatique : les ordinateurs se contentaient d'exécuter ses instructions, ni plus, ni moins.

 — Je le ferai, répondit l'homme après un moment d'hésitation. Tu as vingt et un ans, à ce que je vois, et tes études ne semblent pas se passer de manière optimale. Aurais-tu un problème ?

 — Je suis une débile congénitale, lâcha-t-elle d'un ton sec.

 Là, Deborah tapait volontairement dans l'agressivité, la seule réaction intelligente – de son point de vue – face au comportement plus qu'énervant du médecin. Il la fusilla du regard et, durant un instant, elle crut qu'il allait répliquer. Mais il se ravisa et quitta la pièce en claquant la porte derrière lui. La jeune fille fixa cette dernière pendant de longues minutes, jusqu'à ce qu'elle s'ouvre à nouveau pour livrer passage à deux policiers. Ils étaient habillés de la tenue standard : un pantalon multi-poches et une veste renforcée à col rond, le tout d'un sympathique bleu nuit, avec de lourdes bottes noires. L'un d'eux sortit ses menottes magnétiques.

 — Veuillez vous lever, mademoiselle.

 Le ton employé l'invitait à obéir sans aucune forme de protestation, elle obtempéra donc aussitôt. Lorsque les bracelets se refermèrent sur ses poignets, son corps entier se mit à trembler. Ses problèmes ne faisaient certainement que commencer...

 

 Cole se massait les tempes en marmonnant. Le voilà dans de beaux draps ! Sa voiture devait déjà être en route pour la casse, il allait passer plusieurs jours à l'hôpital et, le pompon, il était incapable de se rappeler s'il avait bien payé sa mutuelle complémentaire ce mois-ci. La réponse était sûrement non. Par contre, il y avait fort à parier que sa chère et tendre épouse, elle, avait été moins tête en l'air. Elle avait pris l'habitude de palier sa distraction et ne s'offusquait jamais de tous les petits tracas quotidiens que celle-ci engendrait. Cole ne comptait plus les rendez-vous loupés, les retards accumulés, les oublis administratifs à répétition... que deviendrait-il sans elle ? Il s'agita sur son lit dur comme du béton. Le médecin lui avait certifié que son épouse était au courant de la situation et, pourtant, elle n'arrivait toujours pas. Il se trouvait là depuis un long moment, alors que faisait-elle ? Agacé, il s'assit et redressa sa chemise à col carré, sans boutons. Il portait les mêmes vêtements que lors de l'accident, on lui avait juste ôté sa veste. Il n'y avait rien d'inhabituel là-dedans mais Cole n'aimait pas l'idée que des mains inconnues l'aient fouillé pendant son inconscience : le contenu de ses poches et sa montre-bracelet avaient disparu, pour des raisons évidentes. Mais tout de même.

 Le praticien qui s'était occupé de lui jusqu'à maintenant pénétra alors dans sa chambre et Cole remarqua que, plus ce dernier venait le voir, plus son visage se crispait. Jusqu'à maintenant, ce détail ne l'avait pas dérangé mais, à présent, il se posait des questions. Le bidule électronique au-dessus de sa tête avait effectué trois scanners, on lui avait prélevé du sang, pris ses empreintes et vérifié plusieurs fois son identité. Que se passait-il à la fin ? Le prenait-on pour quelqu'un d'autre ?

 — Monsieur Brukenmeyer, j'aurais des questions à vous poser. Vous êtes bien né à Boston, le 12 février 2023 ?

 L'intéressé dévisagea son interlocuteur, hésitant entre l'étonnement pur et simple et l'inquiétude. Il tenait entre ses mains sa StatuCard, un petit bout de plastique bourré d'électronique qui stockait toutes les informations de son propriétaire : nom, adresse, lieu de travail, coordonnées diverses (téléphone, email, banque, etc...), groupe sanguin, dossier médical, dossier professionnel... tout. Alors pourquoi cette question stupide ? Il essaya de paraître détendu.

 — Qu'y a-t-il ? Vos fichus ordinateurs ont perdu ma trace ?

 L'homme lui jeta un regard noir. Celui-ci exprimait à présent la plus pure agressivité.

 — Contentez-vous de répondre ! Vous n'êtes pas en position de faire le malin !

 Même si Cole ne comprenait pas sa dernière remarque, il se contenta de hocher la tête et répéta ses date et lieu de naissance.

 — Bien. Vous êtes marié depuis combien de temps ?

 — Six ans.

 — Quand avez-vous rencontré votre épouse ?

 — Un an plus tôt... écoutez, je trouve vos questions bizarres. Pourquoi ces...

 — Vous n'avez pas d'enfants. Quelle en est la raison ?

 — Nos emplois respectifs nous prennent beaucoup de temps et...

 — Votre femme ne prend aucune contraception.

 Cole en resta sans voix. Il était persuadé qu'Amy prenait la pilule mais, il devait bien l'admettre, il n'y avait jamais prêté attention. 

 — Mais si, voyons... balbutia-t-il.

 — Non. Son gynécologue est formel. Le problème vient de vous : vous êtes stérile, comme tous ceux de votre espèce.

 Le médecin avait littéralement craché sa dernière phrase. Le pauvre Cole, qui tentait de digérer la nouvelle concernant son épouse, mit un certain temps à assimiler les derniers mots. Il resta un moment bouche bée, totalement perdu, puis voulut interroger le praticien. Mais il quittait déjà la pièce et trois policiers entrèrent à sa suite. L'un d'eux tenait une matraque électrique à la main et lui intima l'ordre de se lever pendant qu'un collègue sortait ses menottes. Brukenmeyer se laissa faire docilement, persuadé qu'il ne pouvait s'agir que d'une terrible erreur. Néanmoins, une fois entravé, il eut la désagréable sensation qu'il lui manquait une information capitale et que cette dernière, quelle qu'elle soit, le condamnait pour de bon.

 

 Au début, Nicholaï avait supposé que les médecins étaient dérangés par sa prothèse cybernétique. En effet, d'un modèle ancien, elle ne figurait pas dans son dossier. La raison de cet oubli ? Cinq ans plus tôt, il avait perdu son bras droit alors qu'il travaillait au noir sur les docks de Los Angeles. Son patron, qui connaissait des médecins exerçant illégalement, lui avait offert l'opération en échange de son silence sur ses activités. Il fallait dire qu'il dirigeait plusieurs trafics juteux et prohibés. À l'époque, la greffe s'était mal passée et Nicholaï se rappelait parfaitement les trois semaines de calvaire qu'il avait subi avant que son état ne se stabilise. Depuis, il ne souffrait plus et ne prenait même pas de médicaments anti-rejets, comme beaucoup d'autres greffés. Pour autant, cela ne signifiait pas qu'aucun problème ne subsistait, c'est pourquoi les examens sanguins lui parurent tout à fait justifiés. Par contre, lorsque les contrôles portèrent sur son identité, il sentit que le problème ne venait pas de là et que, malgré l'authenticité de ses papiers, les médecins y cherchaient une anomalie. De quoi éveiller son inquiétude. Nicholaï, d'un naturel pragmatique, ne se laissa pas submerger par les émotions mais il décida de fausser compagnie à tout ce beau monde. Il entamait une inspection poussée de sa chambre lorsque le médecin qui avait prélevé son sang entra. Son visage était aussi engageant qu'une marée noire.

 — La douleur est-elle supportable, monsieur Radovski ?

 Le petit sourire qui accompagna la question comportait une forte dose de glace pilée et Nicholaï hésita. Personne ne lui avait donné d'anti-douleur et, pourtant, il ne sentait plus rien. Il s'estimait même en parfaite condition physique, prêt à courir un marathon ; alors que, lors de l'accident, il aurait juré avoir une cote cassée, voire deux. Il déglutit, nerveux.

 — J'ai connu pire...

 — Je m'en doute. La greffe de votre bras n'apparaît pas dans votre dossier médical, comment l'expliquez-vous ?

 — Je travaillais illégalement quand j'ai eu un accident. Mon patron m'a rafistolé pour éviter que je l'ouvre.

 — Je vois. Quand êtes-vous arrivé aux États-Unis ?

 — Le 21 avril 2047. J'ai débarqué à New York : il faisait un froid de canard !

 Le médecin l'observa un moment avant de pianoter sur son DataPadd. Il fronça les sourcils et releva la tête, une drôle d'expression sur le visage.

 — Vous êtes plutôt frileux, pour un Russe.

 — Quoi ?

 — Le 21 avril 2047, la température à Big Apple était de 15 °C. Mais ce n'est guère étonnant, en réalité. La plupart de vos souvenirs sont faux.

 L'homme ricana bêtement avant de tourner les talons. Il avait à peine quitté la pièce que quatre policiers vinrent prendre la relève. Deux d'entre eux avaient dégainé leur Hoaxer{1} – une arme de poing à l'allure inoffensive mais toutefois très efficace – et les braquèrent dans sa direction pendant qu'un autre sortait ses menottes. Nicholaï se sentait piégé. Néanmoins, il savait qu'il ne pouvait pas tenter de fuir maintenant. S'il voulait s'en sortir, il devait attendre d'être moins exposé. Quelle que soit la nature de ses ennuis, une chose était sûre : pour rien au monde il ne se laisserait enfermer.


CHAPITRE 2

 

 

 Deborah était assise sur une chaise solitaire au milieu d'une petite pièce impersonnelle, aux murs sombres pauvrement éclairés par des néons jaunâtres. Face à elle, un miroir sans teint permettait à ses geôliers de l'observer à loisir, mais elle n'y prêtait plus aucune attention. Elle se trouvait ici depuis plusieurs heures – combien, au juste, elle l'ignorait – et trois policiers différents s'étaient relayés dans sa prison miniature afin de lui poser toujours les mêmes questions : son enfance, son parcours scolaire, ses parents... La jeune fille avait très vite décroché, submergée par l'incompréhension, la colère et l'inquiétude. Ses oreilles bourdonnaient, son cerveau refusait de réfléchir, et elle se contentait désormais d'attendre que tout ceci s'arrête, pliée en deux, le visage dans ses mains. Qu'on la jette en cellule et qu'on lui fiche la paix, voilà tout ce qu'elle souhaitait à présent.

 — Mademoiselle Alexander ?

 À l'énoncé de son nom, Deborah releva brusquement la tête. De l'autre côté, ils avaient allumé la lumière, lui permettant ainsi de voir ce qui se passait derrière le miroir sans teint. Deux policiers étaient assis face à des ordinateurs et, derrière eux, ses parents attendaient, debout, l'air fatigué et hagard. Elle bondit aussitôt de sa chaise pour venir coller son visage à la vitre.

 — Papa ! Dis-leur qu'ils se trompent ! Je n'ai rien fait ! Maman !

 Ses paroles n'eurent aucun effet. Ils restaient immobiles, comme s'ils craignaient que le moindre geste ne se retourne contre eux, et se contentèrent de baisser les yeux pour ne plus avoir à affronter son regard. Furieuse, Deborah se mit à frapper du poing l'obstacle qui la séparait de ses parents tout en vociférant des insultes envers les policiers. Très vite, un homme pénétra dans la pièce et elle eut juste le temps de se retourner avant qu'il ne la touche avec sa matraque électrique. La décharge la propulsa contre le mur et elle resta un instant debout, les jambes flageolantes, jusqu'à ce qu'elle perde entièrement le contrôle de son corps. Alors elle s'affaissa au sol comme un vulgaire paquet de chiffons. Le choc ne la priva malheureusement pas de sa conscience : elle voyait et entendait tout ce qui se passait. Son agresseur s'approcha et s'agenouilla à ses côtés.

 — Jeune fille, tu es une Pronix. Tes parents t'ont acheté à un généticien peu scrupuleux. Ce n'est pas illégal, mais ça ne devrait pas tarder à le devenir... alors en attendant, comme on ne sait pas quoi faire de toi, on va te trouver un endroit bien tranquille, où il y aura d'autres gens de ton espèce. OK ?

 Il accompagna sa déclaration d'un sourire si chaleureux qu'un requin blanc l'aurait volontiers pris en affection. Il sortit, laissant à un collègue le soin de ramasser la pauvre Deborah, incapable d'esquisser le moindre geste. Pendant qu'il la transportait hors de la pièce, elle aperçut une dernière fois ses parents, serrés l'un contre l'autre. Elle ne devait pas compter sur leur aide.

 

 Cole, l'air piteux, fixait son épouse qui, debout de l'autre côté de la vitre, l'observait avec une étrange expression sur le visage. Elle semblait hésiter entre la colère et le dégoût, incapable de décider lequel de ces sentiments devait prédominer. Bien sûr, il pouvait difficilement lui en vouloir. Après plusieurs heures d'interrogatoire, il avait enfin appris la nature de son crime : il était un Pronix, un produit de laboratoire, une composition d'un fou, une imitation... cette révélation l'avait anéanti. Ses années de bonheur avec Amy, ce mariage fantastique dont il se rappelait chaque minute... mais aussi son enfance, ses études ennuyeuses, ses parents. Rien n'était vrai. Une invention fabriquée de toutes pièces, jusqu'au détail le plus infime, intégrée à ses synapses, vissée à son cerveau pour que jamais il ne doute. Si lui vivait cela comme une véritable torture, il comprenait qu'Amy ait aussi du mal à l'accepter. Mais ce n'était pas le plus important. Il fallait d'abord qu'elle lui pardonne.

 — Je ne savais pas, je te jure ! souffla-t-il.

 Il répétait cela pour la vingtième fois, au moins. Elle ne répondait pas, elle se contentait de le regarder, à la recherche d'une réponse qu'il ne possédait pas.

 — En théorie, tu as trente quatre ans, finit-elle par dire. En réalité, tu ne dois pas en avoir plus de sept ou huit... et tu veux me faire avaler que tu n'en savais rien ?

 — C'est la vérité ! J'ai les souvenirs d'une vie normale ! Tous ceux que je t'ai racontés, je ne les ai pas inventés ! Ils sont là ! » Cole se tapota le crâne du bout du doigt. « Je ne comprends pas plus que toi ce qui se passe !

 Amy jeta un coup d'œil derrière elle. Un policier la surveillait toujours. Il ne l'avait pas quitté une seconde et il y avait fort à parier qu'il soit chargé d'épier chacun de ses faits et gestes. Elle se rapprocha de la vitre, espérant pouvoir parler moins fort.

 — Ils vont t'emmener dans un centre médical pour te passer au crible ! Tu sais, comme les Boston Torpedoes... tu n'en sortiras jamais.

 En disant cela, elle fit un mouvement de tête vers la porte, espérant lui faire comprendre qu'il devait s'échapper à tout prix. Cole déglutit. Il y avait longtemps que plus personne ne parlait de cette fameuse équipe de football américain artificielle. Ses membres étaient-ils seulement encore en vie ?

 — Comment m'ont-ils trouvé ? demanda-t-il, en bon chercheur.

 — Je n'ai pas compris tout ce qu'ils m'ont expliqué mais je sais ceci : les Pronix ont un code génétique qui leur est propre, un examen médical peut donc facilement le révéler.

 — Bien sûr... on ne peut pas fabriquer un être humain sans que ça se voit.

 — Xanthrop doit pouvoir remédier à ce problème, répondit-elle vivement.

 — Quoi ?

 Cole n'en croyait pas ses oreilles. Qu'est-ce qu'Amy venait de dire ? Ce n'est qu'à ce moment qu'il comprit, en voyant son visage, qu'elle essayait de lui transmettre un message. Mais c'était trop tard. Le policier, derrière elle, s'approcha et la saisit brutalement par le bras avant de la tirer hors de la pièce. Brukenmeyer frappa du poing contre la vitre, furieux, mais abandonna très vite devant la futilité de son geste. Amy avait prononcé le nom du généticien à l'origine des Pronix. Espérait-elle qu'il puisse trouver un moyen de dissimuler ses créations aux yeux du monde ? Cole doutait que cela soit possible, même si la médecine ne faisait pas partie de ses compétences. Et, de toutes manières, comment pourrait-il le demander ? Il était prisonnier et Xanthrop avait disparu depuis plusieurs années. Fatigué, Cole voulut se laisser glisser au sol, lorsque son gardien ouvrit la porte et lui fit signe de le suivre. L'ex-enseignant obéit en traînant les pieds.

 

 Assis sur une chaise métallique, Nicholaï avait les mains crispées sur ses genoux. Depuis quelques minutes, un policier tournait lentement autour de lui, sans rien dire. Il s'agissait du quatrième qui venait le voir et, comme ses collègues, son objectif consistait à le faire parler. Au départ, il avait adopté la même technique : poser bêtement ses questions, toutes centrées sur son passé, et essayer de le contraindre à admettre qu'il avait tout inventé. Mais, face à l'obstination de son prisonnier, il tentait désormais d'utiliser la psychologie. Il souhaitait ainsi le déstabiliser, l'amener à se contredire, afin de le mettre face à la vérité. Sauf que Nicholaï restait persuadé de dire la vérité. Pour lui, aucun de ses souvenirs n'était faux. De son enfance à Mourmansk, sur les bords de la mer Blanche, à ses péripéties à travers la Sibérie jusqu'à son arrivée aux États-Unis, où il avait eu tant de mal à s'acclimater. Il se rappelait chaque événement avec une netteté parfaite... Comment ces hommes pouvaient-ils prétendre que rien de tout cela n'avait existé ? Il remua sur sa chaise, mal à l'aise. La situation commençait à lui taper sur le système. Son bar devait être en plein coup de feu et il demeurait là, planté au milieu d'une minuscule salle d'interrogatoire, accusé de Dieu savait quoi !

 — Alors comme ça, vous êtes Russe ?

 Voilà qu'il recommençait. Il voulait le faire tourner en bourrique, l'amener à s'emmêler les pinceaux... mais pourquoi ? Cette question obsédait Nicholaï. Si seulement il comprenait l'objectif de son tortionnaire, il serait déjà dans une meilleure position. Il soupira.

 — Non, je suis Martien. C'est pour ça que j'aime manger des cacahouètes avec mon café.

 Le policier s'arrêta. Le patron du Blue Mountain évita de le regarder car, paradoxalement, il se sentait prêt à éclater de rire. Il devait avoir emmagasiné trop de fatigue et de stress pour continuer à réagir normalement. L'homme s'approcha.

 — Évitez de jouer au malin, Radovski, ou qui que vous croyez être. Vous pouvez raconter ce que vous voulez, les tests médicaux sont formels : votre existence n'est pas réelle.

 Cette fois, Nicholaï ne put s'empêcher de relever la tête. Qu'est-ce que cet imbécile racontait à la fin ? Le visage du policier exprimait le plus parfait mépris, si bien que son prisonnier abandonna son attitude passive. Il bondit de sa chaise, le saisit à la gorge et le souleva sans le moindre effort. Il le laissa ainsi, suspendu à un bon mètre du sol, jusqu'à ce que ses collègues pénètrent en nombre dans la pièce. Alors Nicholaï jeta sa prise sur ces derniers. Ils tombèrent à la renverse mais, très vite, écartèrent sans ménagement celui qui les entravait pour se précipiter vers leur prisonnier, impassible au milieu de la salle. Ce n'est que lorsqu'ils furent sur lui que Radovski se réveilla. Il frappa le premier au visage, le plaça devant lui, utilisa son bras armé pour obliger les autres à reculer, et activa sa matraque pour électrocuter le policier le plus proche. Mais des renforts arrivèrent et, d'un coup, il fut submergé par le nombre. Il essaya de bouger afin de ne plus être autant exposé, tentative futile dans un espace exigu et rempli d'adversaires. Les coups et les décharges électriques se mirent à pleuvoir. Il s'effondra au sol, le corps inerte, mais ses adversaires continuèrent à vider leurs matraques sur ses membres heureusement endormis. Au bout d'un long moment, il finit enfin par s'évanouir.

 

 Lorsque Cole entra dans ce qui devait être une cellule commune, il eut un moment de panique en voyant le corps de Deborah affalé par terre. Il se précipita et s'agenouilla à ses côtés pour constater, soulagé, qu'elle n'était que sonnée. Avec une infinie douceur, il la souleva et la transporta jusqu'aux couchettes, empilées l'une sur l'autre au fond de la pièce. La jeune fille, consciente, le fixait, ses yeux gris emprunts d'une colère très inhabituelle chez elle. Ses lèvres remuèrent légèrement.

 — Prof...

 — Ne dis rien. Tu vas retrouver le contrôle de ton corps dans peu de temps. Essaie de te détendre, ou tu risques d'avoir des crampes.

 Cole sourit, comme si la situation n'était, au final, pas si grave que cela. Mais, en réalité, elle aurait difficilement pu être pire... la porte s'ouvrit en grand et deux policiers entrèrent en soutenant un homme imposant qu'ils jetèrent au sol sans aucune douceur. Dès qu'ils furent partis, Brukenmeyer s'approcha de lui et le retourna, non sans difficulté. Il devait avoir la quarantaine, d'origine caucasienne, avec des cheveux gris très courts et d'impressionnants yeux noirs ; restés ouverts suite aux décharges électriques. Tout comme pour son amie, Cole aurait aimé pouvoir le porter sur une couchette, mais il s'en savait incapable : grand et, surtout, très costaud, le gaillard devait avoisiner les cent vingt kilos, pour ne pas dire plus. Avec sa carrure fluette, l'enseignant n'avait aucune chance d'y parvenir. Il se contenta donc de le mettre sur le dos et de glisser sous sa tête sa veste roulée en boule. Puis il retourna auprès de Deborah et se mit à lui parler doucement, comme à une enfant. Il fallait la calmer, auquel cas son réveil risquait d'être douloureux.

 

 Quelques minutes plus tard, Moon réussit à s'asseoir et considéra, attendrie, le professeur Brukenmeyer qui lui massait les mains avec son air sérieux habituel. Elle n'était plus vraiment en colère, mais inquiète. Les paroles du policier raisonnaient dans sa tête et, même si elle avait du mal à l'admettre, elle devait partir du principe qu'il avait dit la vérité. Elle était donc condamnée à être emprisonnée pour le reste de sa vie, ce qui semblait aussi être le cas de son ami... et de l'homme allongé par terre.

 — Est-ce que c'est vrai, prof ? Nous sommes des produits de laboratoire ?

 — Ce n'est pas très bien de dire ça ainsi, Moon.

 — Ben voyons ! On est là parce qu'un taré a voulu gagner le Super Bowl vite fait, bien fait !

 — Pas exactement. Lui, il s'agissait du commanditaire. Le professeur Nathan Ian Xanthrop n'appréciait guère le sport, me semble-t-il.

 — Pourquoi a-t-il fait ça, alors ?

 — Excellente question. Je n'en sais rien. L'important, pour nous, c'est de nous tirer d'affaire.

 — Vous avez un plan ?

 — Non. Mais j'espère que ce grand gaillard, là-bas, nous aidera.

 Moon considéra un instant celui qui, apparemment, partageait leur cauchemar. Rien qu'à voir son physique, mis en valeur par un pantalon de costume serré et un tee-shirt moulant à souhait, il pouvait être très utile dans une bagarre.

 — Il a l'air salement amoché... fit-elle, dubitative.

 — Nous verrons. Tu devrais marcher un peu, histoire de remettre la machine en marche.

 Moon hocha la tête et Cole l'aida à se lever. Ensemble, ils arpentèrent la pièce, vide de tout ameublement hormis les couchettes. Ils passaient à intervalles réguliers devant le visage impassible de leur compagnon d'infortune et scrutaient le moindre signe de réveil.

 Lorsque ses lèvres bougèrent, ils vinrent aussitôt s'installer à ses côtés. Dès qu'il essaya de relever la tête, Cole l'obligea à se reposer de nouveau sur son oreiller de fortune.

 — N'essayez surtout pas de vous lever maintenant. Vous devez attendre d'avoir récupéré le contrôle total de vos membres.

 — Qui êtes-vous ? souffla l'homme.

 — Moi, je suis le professeur Cole Brukenmeyer, de l'université Howard, et voici Deborah Alexander.

 — Appelez-moi Moon, corrigea aussitôt la jeune fille. Est-ce que vous savez pourquoi vous êtes ici ?

 — Non. Ils m'ont questionné sur mon passé et tapé dessus, c'est tout ce que j'ai retenu.

 — Alors accrochez-vous à vos baskets parce que nous n'avons pas beaucoup de temps : vous êtes un Pronix, comme nous, et ils vont nous transférer dans un centre médicalisé pour nous étudier. Le prof et moi, on veut se tirer d'ici, vous êtes partant ?

 Les pupilles de Nicholaï se dilatèrent sous l'effet du choc. Impossible ! Cette gamine déraillait complètement ! Son passé était réel, il le savait, ses souvenirs demeuraient si vifs, si précis, qu'il aurait pu décrire avec précision le temps qu'il faisait le jour de son vingtième anniversaire ! Cette dernière réflexion le fit douter. En réalité, beaucoup d'événements anciens, importants ou non, conservaient dans son esprit une netteté presque anormale. Personne ne mémorisait sa vie avec autant de détails insignifiants. Il était même capable de réciter le poème que, à l'âge de sept ans, il avait déclamé à sa mère, aux anges. Sans doute pouvait-il aussi donner les dates de chacune de ses vaccinations infantiles. Bref, il se rappelait de choses qu'il aurait dû, en théorie, ne jamais mémoriser. Il observa avec plus d'attention celle qui venait de lui révéler cette terrible nouvelle : une colère sourde couvait dans son regard, relevant même le gris terne de ses yeux. Ce n'était guère étonnant. À son âge, elle devait toujours avoir ses parents et sa situation devait friser l'apocalypse. Le dénommé Cole, lui, semblait calme. Son visage avenant reflétait une certaine fatigue mais il exprimait aussi la détermination. Apparemment, il comptait bien reprendre le contrôle de sa vie. Nicholaï remarqua alors qu'il portait une alliance. Voilà donc sa motivation : il se raccrochait à un espoir idiot, une chimère. Il n'avait pas compris – ou admis – que son existence passée était bel et bien enterrée. Une première étape pourtant indispensable s'il voulait progresser hors de ce trou.

 — Pour quoi faire ? demanda-t-il, un peu brusque.

 — Pardon ? fit Cole.

 — Vous voulez vous enfuir, parfait. Vous n'aurez ni domicile, ni moyen de subsistance. Vous pigez ?

 — Nous trouverons bien quelque chose. » Il se pencha au maximum pour chuchoter à l'oreille de son compagnon. « Nous devons retrouver notre créateur, il pourra nous aider.

 Nicholaï grimaça au mot créateur. Issu d'une famille catholique pratiquante, seul Dieu pouvait prétendre à cette dénomination. Mais il lui fallait admettre que tout ce qu'il pensait être ses pensées, ses croyances, ses valeurs, ne venaient ni de son éducation, ni de sa propre volonté. La vérité se dissimulait derrière un brouillard de mensonges. Il tenta un moment de se raccrocher au fait qu'il était victime d'une erreur, que les deux personnes à ses côtés mentaient comme des arracheurs de dents, mais cela ne dura pas longtemps. S'il voulait voir le bout du tunnel, il devait prendre le taureau par les cornes.

 — Expliquez-vous plus clairement, je ne comprends rien.

 — Désolé, ce n'est guère l'endroit, chuchota Cole.

 — Ils vont venir nous chercher ! s'énerva Moon. Vous êtes avec nous ou pas ?

 La jeune fille semblait prête à fondre en larmes. Les derniers événements commençaient certainement à peser sur son moral au point qu'elle n'y tenait plus. Et, à voir la carrure de son ami, il ne fallait pas être grand clerc pour deviner ce qu'elle espérait de lui. Seul face aux policiers, il ne tiendrait pas cinq minutes.

 — Nicholaï Radovski, lâcha-t-il en guise de réponse.

 — Je vous appellerais Nick, si ça ne vous fait rien.

 — Comme tu voudras. Je suppose que vous n'avez aucun plan ?

 — Je suis un scientifique, répondit Cole en grimaçant, et mademoiselle est étudiante en arts plastiques. Cela vous donne une idée de nos capacités.

 — Eh ! » Moon frappa le professeur sans violence. « Ne l'écoutez pas, Nick : je suis hyper douée en informatique et lui, mine de rien, il déménage dans un paquet de trucs.

 — C'est ce que nous allons voir. J'ai une idée, simple et efficace, mais elle nécessite une chose : regardez mon poignet droit. 

 Cole et Moon obéirent docilement et froncèrent les sourcils en apercevant un étrange bracelet en métal noir muni de trois petits voyants lumineux. La jeune fille, curieuse, voulut soulever le bras pour le regarder de plus près et fut très surprise par son poids. Elle le laissa vite retomber au sol et interrogea Nick du regard. 

 — Oui, tu as très bien compris : c'est une prothèse. Ce bidule va m'empêcher de m'en servir correctement. Tu peux le désactiver ?

 — J'aurais mes outils, ce serait facile... » Elle hésita un instant. « Mes poches sont vides. Prof ?

 — Un désert.

 Elle palpa le corps de Nick, les joues légèrement rouges. Jamais elle n'avait touché un homme ainsi.

 — Jolies chaussures, dit-elle pour penser à autre chose.

 — Je veux ! Des mocassins sur mesure : ils m'ont coûté 600 billets.

 Moon siffla à l'énoncé de la somme et, l'instant d'après, poussa un soupir à fendre l'âme. Son inspection n'avait rien donné. Quelle guigne ! Il ne lui fallait pourtant pas grand chose... un objet très fin et pointu, capable de transporter une décharge électrique. Elle secoua la tête. Quelle idiote ! Même si elle trouvait son bonheur, où irait-elle chercher l'électricité nécessaire ? Au plafond, les néons étaient hors de portée, fixés dans une alvéole fermée par du verre incassable. Ailleurs, aucun signe d'interrupteurs, de panneau de commande ou autre appareils du même acabit. Ils se trouvaient dans une cellule fort bien pensée... d'un certain point de vue. Soudain, Moon releva la tête, le cœur battant. Il y avait une chose à laquelle elle n'avait pas songé car, depuis quelques semaines, elle passait son temps à la dissimuler aux yeux de ses parents et professeurs. Elle se força à retenir son excitation.

 — Vous croyez qu'il y a des caméras ? souffla-t-elle.

 — Oui, décréta Nicholaï. Une au-dessus de la porte et deux au fond de la salle. Pourquoi ?

 — J'ai une solution, mais ce n'est pas discret...

 — Il te faut combien de temps ?

 — Deux minutes, pas plus.

 — Bien, alors on va attendre.

 — Attendre quoi ?

 — Qu'ils nous emmènent d'ici. Quel que soit le véhicule, il n'y aura pas de caméras.

 — Non... juste des types pour nous surveiller !

 — Si tu es rapide, ça ira.

 Moon grimaça, perplexe. L'idée de Nick lui semblait trop dangereuse et, surtout, beaucoup trop hasardeuse. Les paramètres qui pouvaient la mettre en péril s'avéraient nombreux : la distance qui les séparerait, la manière dont ils seraient entravés, le nombre de policiers présents... et elle en oubliait certainement. Elle était sur le point de formuler ses craintes lorsqu'elle se rappela les caméras. Si son compagnon avait vu juste, la pièce ne comportait aucun angle mort susceptible d'être mis à contribution. La jeune fille leva les yeux vers le plafond. En trois endroits, le matériau se révélait différent : plus brillant et moins épais. Idéal pour dissimuler des caméras. Ses épaules s'affaissèrent. Rien ne pouvait être tenté ici.

 Cole n'était pas intervenu dans l'échange car il ne voyait pas quoi dire de plus. Nicholaï semblait avoir une idée assez précise de ce qu'il fallait faire pour sortir de ce pétrin et le professeur lui laissait volontiers le rôle de meneur. Il n'avait aucune capacité de leader et il trouvait réconfortant de s'en remettre à quelqu'un qui, lui, paraissait maître de la situation. Il ne restait plus qu'à croiser les doigts pour qu'il se révèle aussi doué que son attitude le suggérait.

 

 Vingt minutes plus tard, Nicholaï arpentait la cellule en agitant son bras gauche de bas en haut. L'autre, inerte, pendait misérablement, comme si aucune force au monde ne pouvait lui rendre sa vigueur. Moon, assise sur une couchette auprès du professeur, considérait la scène avec un mélange d'admiration et de répulsion. Elle avait toujours rêvé de rencontrer un greffé – du moins, c'est ce qu'elle croyait – afin de voir les miracles que pouvaient produire l’interaction de l'homme et de la machine. Mais le voir ainsi, gêné par ce membre qui pesait lourdement à son côté, lui donnait des frissons. C'était un peu comme si on lui jetait à la figure tous les inconvénients d'une formidable invention sans lui montrer un seul avantage. Elle aurait bien voulu soulager son nouvel ami du poids que représentait la prothèse, mais il fallait attendre le bon moment. Dans leur cellule, aucun mouvement n'échapperait à leurs geôliers.

 La porte s'ouvrit avec une telle brusquerie que Cole et Moon sursautèrent au point qu'ils faillirent choir de la couchette. Nicholaï, lui, arrêta simplement ses allées et venues afin de considérer les trois policiers de son air placide. Lorsqu'ils sortirent leurs menottes, il se contenta de tendre son bras valide et, par bonheur, ils lui attachèrent les poignets par devant. Aussitôt, il adressa un regard appuyé à ses compagnons. Moon, beaucoup plus vive que le professeur, réagit instantanément et se leva pour présenter ses poignets de la même manière. Cole comprit alors l'instruction et l'imita sans toutefois se précipiter. Inutile d'attirer l'attention.

 Ainsi entravés, ils quittèrent leur cellule et furent conduits dans un long couloir qui menait à un ascenseur. Tout en marchant, ils regardaient autour d'eux et furent très surpris de ne voir aucune fenêtre, aucune porte vitrée, aucun comptoir ; bref, rien qui ressemblait à la configuration habituelle d'un commissariat. Ils ne croisèrent d'ailleurs pas âme qui vive. Arrivés au bout du couloir, les policiers actionnèrent l'ouverture de l'ascenseur et ils furent poussés à l'intérieur sans ménagement. Nicholaï s'intéressa aussitôt au panneau de commande et découvrit que le bâtiment possédait cinq étages et deux sous-sols. Un immeuble de petite configuration, inhabituel dans une grande ville, donc certainement ancien. Pour qu'il n'ait pas été rasé afin de laisser la place à une tour plus haute, il fallait que sa fonction fut importante ou que son propriétaire posséda de sérieux appuis.

 La cabine s'arrêta au premier sous-sol et ils sortirent dans un parking au nombre de véhicules très restreint. Un van noir aux vitres teintées et à la carrosserie renforcée en de multiples endroits attendait toutes portières ouvertes. Deux policiers armés vinrent appuyer leurs collègues pour obliger les prisonniers à monter par l'arrière. Nicholaï aida poliment Moon à grimper et prit sa suite, Cole fermant la marche. Un seul de leurs accompagnateurs resta avec eux, tandis que les autres faisaient demi-tour. Les portes coulissèrent en silence et, quelques instants plus tard, le véhicule démarra lentement.

 À l'intérieur, les passagers étaient installés sur des banquettes en vis-à-vis : les prisonniers d'un côté, le policier de l'autre. Nicholaï avait réussi à se placer face à lui tout en ayant Moon à sa droite. Ainsi, elle serait idéalement placée pour désactiver le bracelet qui l'entravait. Mais, pour le moment, il gardait les yeux fixés sur la montre-bracelet de leur gardien : il voyait ainsi s'écouler les minutes et pouvait ainsi estimer la distance parcourue. Il ne tenait pas à quitter le véhicule trop tôt pour se retrouver en cavale au beau milieu de Washington. Leur future prison ne pouvait qu'être en périphérie de la ville, voire au-dehors, il valait donc mieux prendre son mal en patience.

 

 Lorsqu'il estima le moment venu, Nicholaï se jeta sur le policier et lui assena un violent coup de tête. L'homme, totalement pris au dépourvu, n'eut pas le loisir de réagir. Il émit un léger cri avant de sombrer dans l'inconscience. Moon, de son côté, avait déjà relevé son jack-shirt afin de se débattre avec un petit objet qui émettait une légère lueur bleutée. Cole ouvrit de grands yeux.

 — Qu'est-ce que c'est que ça ?

 — Un piercing Papillon. Faut sortir le dimanche, prof.

 — En quoi il va nous être utile ? demanda Nicholaï, très pragmatique.

 — C'est un truc très sophistiqué... » Elle essaya de rentrer le ventre pour décrocher plus aisément l'indélicat objet de son nombril. « Il change de couleur selon mon humeur, la météo, l'heure de la journée... ce que je veux. Un machin du tonnerre, quoi.

 — Tes parents ne sont pas au courant, je suppose ? soupira Cole.

 Moon ne prit pas la peine de répondre et brandit son piercing Papillon, enfin victorieuse. Sa forme rappelait l'insecte dont il portait le nom et sa couleur changea pour s'adapter à la nouvelle humeur de sa porteuse. Avec d'infinies précautions, elle redressa le petit crochet métallique qui servait à le fixer au repli du nombril. Lorsqu'il fut suffisamment droit, elle fit signe à Nicholaï de s'asseoir. Ce dernier s'exécuta.

 — Surtout, ne bougez pas. La batterie est minuscule, je n'aurai droit qu'à une tentative.

 La jeune fille approcha l'extrémité de son piercing du bracelet et prit quelques profondes inspirations. En temps normal, ce genre de gymnastique ne lui aurait posé aucun problème mais, entravée par les menottes, elle devait redoubler d'habileté. Lorsqu'elle eut repéré la cellule énergétique, située au niveau de la charnière, elle glissa la pointe de son piercing par cette dernière puis, d'un geste vif et précis, les firent entrer en contact. Les deux appareils émirent de petits grésillements et clignotèrent un instant avant de s'éteindre définitivement. Nicholaï put à nouveau bouger son bras droit et se releva aussitôt pour ouvrir la veste du policier, affalé sur sa couchette. Autour du cou, il portait une petite plaque métallique noire. Radovski plaça la cellule photo-sensible de ses menottes devant et ces dernières se déverrouillèrent. Il les ôta très vite et libéra ses compagnons.

 — Que faisons-nous maintenant ? demanda Cole.

 — On se débarrasse des conducteurs. » Il tendit au professeur le Hoaxer du  policier assommé. « Vous saurez vous en servir ?

 Cole hésita un instant. Il détestait les armes. Du moins, le croyait-il. Alors il se voyait mal utiliser pareil engin contre un homme, même s'il pouvait avoir des griefs contre lui.

 — Vous voulez que je m'en charge, prof ?

 Brukenmeyer sursauta au son de la voix de Moon. À voir l'expression de son visage, elle était parfaitement sérieuse. Il secoua la tête, honteux à l'idée que la jeune fille puisse prendre un tel risque à sa place, et se saisit de l'arme. Il fit un geste en direction de l'arrière du van.

 — Mets-toi à l'abri, Moon. » Il laissa passer son amie et se tourna vers Nicholaï. « On procède comment ?

 — Je vais accéder au cockpit et je me charge du pilote. Maîtrisez l'autre le plus vite possible.

 Cole acquiesça. Malgré l'appréhension, il se sentait prêt. Lorsque Radovski donna le signal, il se protégea les yeux. Le barman frappa du poing la vitre qui les séparait de l'avant et elle explosa littéralement sous la violence de l'impact. Le pilote voulut sortir son arme mais une décharge électrique jaillit de la main de son agresseur et il fut assommé sur le coup.

 Le professeur regarda par-dessus son bras dès qu'il l'estima raisonnable et, sans la moindre hésitation, braqua le co-pilote qui tendait la main vers le système d'alerte. L'homme, peu zélé, leva aussitôt les bras en signe de soumission. Nicholaï put ainsi le réduire tranquillement à l'impuissance, toujours avec le même procédé. Cole dégagea les restes de la vitre puis se pencha autant que possible pour consulter les instruments de navigation. La conduite automatique fonctionnait et l'ordinateur de bord n'affichait rien d'anormal. Il se tourna alors vers Nicholaï, comme s'il prenait soudain conscience de la manière dont il s'était débarrassé de leurs adversaires.

 — Vous ne m'aviez pas dit que votre prothèse intégrait un taser.

 — Très pratique, hein ?

 — Où sommes-nous ? demanda Moon, impatiente, en se glissant entre les deux hommes.

 Par le pare-brise, elle aperçut une petite route, étroite et sinueuse, qui serpentait au milieu de vastes champs de céréales. Elle n'avait jamais vu cela auparavant, ses parents n'ayant jamais quitté Washington depuis sa naissance. Elle se renfrogna à cette pensée. Elle savait maintenant que son âge était faux, comme le reste. Il fallait donc qu'elle se force à ne plus prendre son passé comme référence. 

 — Je ne sais pas exactement où nous sommes, dit-elle en louchant sur le tableau de bord, mais notre destination est pré-enregistrée. Le préfixe de commande indique qu'elle n'est pas référencée sur les cartes de géolocalisation. C'est louche.

 — On descend ici alors, décréta Nicholaï.

 — Au milieu de nulle part ! s'exclama Cole.

 — Vous préférez attendre que l'on rejoigne les amis de ces messieurs ?

 — Non merci, sans façons.

 Radovski accueillit cette déclaration avec un hochement de tête satisfait et fit signe à Moon d'entrer dans le cockpit. Ils l'aidèrent à s'y glisser et, ceci fait, elle arrêta le van et activa l'ouverture des portes. Tandis que ses doigts volaient sur le clavier sensitif de l'ordinateur pour programmer un nouveau départ, ses compagnons faisaient les poches des policiers afin de récupérer tout ce qui pouvait leur être utile. Nicholaï en profita pour échanger ses chaussures contre des bottes, plus pratiques pour marcher. Toutefois, il les conserva car elles avaient de la valeur et pourraient leur être utiles, plus tard. 

 Puis, enfin, ils sortirent du van. À ce moment seulement, ils se rendirent compte combien cet immense espace était impressionnant, d'autant plus que les cultures, peu élevées, leur permettaient de voir loin alentour. Moon en avait le tournis, elle qui partageait sa vie entre l'université et l'O.C.L. familial. Ici, il ne semblait pas y avoir de limites : aucun immeuble ne bloquait la vue, libérant le paysage de toute contrainte. La jeune fille sautilla sur place, heureuse comme une gosse qui découvre un nouveau jouet. Elle ne se calma que lorsque le véhicule de leurs anciens geôliers démarra et s'éloigna en prenant de la vitesse. Il suivrait sa programmation jusqu'à sa destination première. Les trois amis le regardèrent s'éloigner, un petit pincement au cœur. Pour des citadins, se savoir seuls au milieu de la campagne n'avait rien de rassurant. Nicholaï, qui savait désormais que son passé difficile dans les steppes de Sibérie n'était que pure invention, ne put s'empêcher de se demander s'il serait à la hauteur. Cole, quant à lui, éprouvait une terreur froide. Il ne se sentait à l'aise que dans son laboratoire, un endroit qu'il ne reverrait plus et qu'il lui fallait ranger dans la catégorie des souvenirs. Il s'avança aux abords d'un champ et fixa les plantes tout juste sorties de terre. Il ignorait de quoi il s'agissait, mais ce n'était guère important. Il se retourna vers ses compagnons.

 — Où va-t-on, à présent ? demanda-t-il, la voix tremblante.

 — Vers les montagnes, décréta Nicholaï en montrant l'horizon.

 Moon et Cole suivirent son geste du regard et durent mettre une main au-dessus de leurs yeux pour apercevoir les quelques tâches qui, au loin, dominaient les terres. Inutile de demander la raison de ce choix, elle paraissait évidente : se mettre à l'abri dans un endroit où ils ne seraient pas aussi exposés. La distance semblait importante à parcourir, ils évitèrent donc de discuter davantage. Nicholaï ouvrit la marche, empruntant un sentier qui séparait deux champs.

 

 Deux heures plus tard, ils atteignirent enfin les premiers contreforts de la montagne. Après l'affreuse monotonie des cultures de blé d'hiver – Nicholaï avait pu renseigner Cole sur le sujet – l'apparition des rochers eut un effet salvateur sur leur moral. En plus d'avoir face à eux un paysage digne d'intérêt, ils se sentaient à l'abri, protégés par cet ensemble de collines et de bosquets d'arbres. Au loin, la montagne proprement dite se dressait, majestueuse. Mais, le soleil étant déjà bas sur l'horizon, ils préférèrent s'arrêter pour la nuit. Ils choisirent l'emplacement idéal : de gros rochers parmi les arbres. Ils purent ainsi s'abriter du vent froid, même si la température hivernale ne semblait pas trop leur poser de problèmes. Pouvaient-ils seulement tomber malades ? Ils l'ignoraient. Malgré tout, il était hors de question de faire un feu, même s'ils en avaient la possibilité : à partir de maintenant, la discrétion devenait leur leitmotiv. Au diable le confort. 

 Assise en tailleur, Moon regardait sans cesse alentour, émerveillée. Habituée aux O.C.L, ce nouvel environnement débordait de découvertes insignifiantes pour d'autres personnes, magnifiques à ses yeux. Des insectes voletaient près d'eux, comme s'ils recherchaient leur compagnie, allant et venant à une vitesse ahurissante. Parfois, elle tentait d'en attraper un mais sans y parvenir, trop lente pour espérer les toucher. Nicholaï la tira de sa rêverie en inventoriant à voix haute leurs maigres possessions.

 — Trois montre-bracelets, un briquet, une matraque, un Hoaxer et cinquante-deux dollars et vingt-trois cents. Sans compter mes pompes à 600 billets, bien entendu.

 — Génial ! soupira Moon. On ira pas loin avec ça.

 — Il existe des communautés de nomades dans les montagnes, nous pourrions revendre une partie de notre matériel ou l'échanger contre de la nourriture, proposa Cole.

 — Ces gens ne parlent pas un mot d'anglais, objecta Nicholaï. Comment pensez-vous réussir à communiquer ?

 — Le prof est un linguiste du tonnerre. Il parlent quatre-vingt langues et dialectes différents.

 — Je vous croyais scientifique...

 — Certes. Mais parfois, je m'ennuie, alors j'étudie d'autres choses.

 Nicholaï leva un sourcil admiratif. Depuis le début, il avait des doutes sur l'utilité du professeur dans leur cavale. Mais ce dernier semblait receler quelques surprises, idéalement dissimulées sous son allure d'intellectuel fragile. Mieux valait donc ne pas le juger sur les apparences.

 — Parfait. Donc nous allons vendre ce que nous pouvons. Et ensuite ?

 — Nous devons retrouver le professeur Xanthrop, répondit Cole.

 — Les autorités, ainsi que beaucoup d'autres, le cherchent depuis des années. Nous n'avons aucune chance. Sans compter que les services secrets sont sur notre dos.

 — Quoi ? Qu'en savez-vous ?

 — Nous n'étions pas dans un commissariat standard. Le véhicule qui nous a transporté n'avait rien d'habituel. Tirez-en vos conclusions.

 — Le truc, » intervint Moon en se massant l'estomac, soudain affamée « c'est que nos choix sont limités. On peut se planquer, c'est sûr, et même trouver une ville où nous installer et bosser. Mais au moindre petit problème, on recommence tout : hôpital, interrogatoire, prison.

 — Et si ce type ne peut rien pour nous, on aura retourné ciel et terre pour rien, bougonna Nicholaï. Sans compter qu'il peut être mort, tout simplement.

 — Nous devons essayer. S'il y a une possibilité de pouvoir vivre normalement, je veux la tenter. » Cole soupira profondément. « D'ailleurs, si vous songez à quitter le pays, je vous conseille d'oublier cela : les risques sont encore plus grands. Ceux qui souhaitent percer notre secret sont bien plus nombreux que vous ne l'imaginez.

 Nicholaï avait effectivement de la peine à le croire. Mais puisque le professeur possédait beaucoup plus d'informations que lui sur le sujet, il se devait de prêter une oreille attentive à ses propos. En gros, où qu'ils aillent, le problème serait le même. Il aurait juste un visage différent. Moon posa une main sur son bras en lui souriant.

 — Vous ne nous avez pas dit ce que vous faisiez comme boulot.

 — J'étais propriétaire du Blue Mountain, dans Georgetown. » Nicholaï eut un pincement au cœur. Sa serveuse, sa légataire universelle, aurait-elle le droit de prendre la succession ? Ou les autorités saisiraient-elles son bar ? « Moi aussi, je veux rester maître de ma vie, finit-il par dire.

 — Alors on tente le coup ?

 — Oui. Ça a l'air dingue, mais je crois que nous n'avons même pas le choix, en fait.

 — Super ! Je suis certaine qu'on va réussir, à nous trois...

 Moon se frotta les mains, décidée à montrer de l'optimisme. Elle comprenait très bien que leur chance résidait dans la suppression de cet unique grain de sable qui grippait l'engrenage de leur existence ; cette spécificité qui permettait aux autres de les repérer. Mais elle croyait dur comme fer à leur réussite. Elle fixa les arbres, rêveuse. C'était étrange. Ses parents ne lui manquaient pas, bien au contraire. Elle se sentait libérée d'un poids. Elle jeta un coup d'œil vers le professeur. Pour lui, c'était différent : son épouse représentait une bonne partie de sa vie. Moon ne doutait pas qu'elle serait la première personne prévenue si jamais il retrouvait ce fameux professeur.

 


CHAPITRE 3

 

 

 Le van s'était arrêté après avoir parcouru à peine cinq kilomètres. Immobilisé au milieu de la route, perdu parmi les cultures, il paraissait attendre. Dix bonnes minutes s'écoulèrent avant qu'il n'exécute un demi-tour précautionneux afin de reprendre le chemin de Washington. Comme lors de son précédent passage, il ne croisa pas âme qui vive.

 

 Debout au milieu de son bureau, les mains croisées derrière le dos, Bill Deveyre fixait l'écran géant incrusté dans le mur. Les dépenses du mois s'y affichaient en temps réel et leur total atteignait des sommets faramineux. Vu l'importance de son projet en cours, ce n'était guère étonnant mais, s'il continuait ainsi, il serait dans l'obligation de vendre au moins l'un des immeubles qu'il possédait en ville. Sur le fond, rien d'infaisable mais ce genre d'action, pour un homme d'affaires réputé, avait toujours tendance à susciter de mauvaises interprétations. Les investisseurs devenaient soudain frileux, persuadés qu'un événement tragique se préparait. Bill eut une moue contrariée. Il ne voulait pas en passer par là, même s'il tenait à réussir ce qu'il avait entrepris. Sans quitter les chiffres des yeux, il piocha dans l'unique poche de sa veste – un modèle sport sans col ni boutons – une petite boite de laquelle il extirpa une gélule verte. Il l'avala telle quel, sans une goutte d'eau. Elle était sensée lui apporter robustesse et bien-être, comme le proclamait la publicité. Il ne croyait pas vraiment à ses bienfaits, quels qu'ils soient, mais se laissait volontiers influencer par cette mode récente.

 Deux coups furent frappés à la porte et, l'instant d'après, elle s'ouvrit sur Perkins, son secrétaire. Il entra dans la pièce de son habituel pas rapide et se dirigea aussitôt vers son patron, qui n'avait pas bougé d'un pouce. Sans un mot, il lui tendit un DataPadd où figurait le dernier rapport concernant leur opération en cours. L'intéressé s'en empara puis lut rapidement ces nouvelles informations : un large sourire illumina son visage. Enfin un résultat à la hauteur de ses espérances. Et de ses dépenses.

 — Mon plan fonctionne à merveille, semble-t-il.

 Bill redressa les épaules, histoire de paraître un peu moins petit. Même s'il mesurait un mètre quatre-vingt, son secrétaire le dépassait d'une bonne tête et c'était quelque chose qui lui tapait toujours sur le système. Ce dernier comprit le message et recula d'un grand pas.

 — À une ou deux exceptions près, monsieur, réagit-il en réponse à son affirmation.

 — Explique-toi.

 — Nos récentes activités ont attiré l'attention de la police. Nous risquons d'être découverts.

 — Il suffit de verser quelques pots de vin. J'ai des relations, merde ! Je ne vais pas abandonner si près du but... Je m'occupe des flics et tu t'assures que le plan suit son cours. Compris ?

 — Bien, monsieur.

 Perkins s'inclina et sortit en silence. Dans le couloir, il réfléchit à la situation sans s'arrêter : au début de cette histoire insensée, il n'avait eut que peu d'informations intéressantes mais, à présent, il en savait suffisamment. S'il voulait contrer les projets de son patron, il lui fallait agir maintenant. Décidé à ne pas perdre de temps, il se précipita vers l'ascenseur et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Sa décision impliquait une discrétion qu'il ne pourrait obtenir au sein de son entreprise. Tous les appels vers l'extérieur étaient tracés, il devait donc sortir afin de trouver un visiophone public.

 Après le départ de son secrétaire, Bill s'installa à sa table de travail, une pomme à la main, et demanda l'affichage de son carnet d'adresses. Le projecteur holographique s'activa aussitôt et une liste en lettres bleutées commença à défiler dans les airs. Le choix n'était pas évident. Il devait opter pour une personne influente, capable de couvrir ses activités, mais qui ne soit pas, malgré tout, trop haut placée. En effet, cette dernière catégorie se montrait à la fois très curieuse et très gourmande. Deux défauts qu'il valait mieux éviter. Bill mâchouillait son fruit avec application et tapota sur le bord de son bureau pour stopper le défilement des noms. Il considéra un moment celui du gouverneur de l'État de Washington pour, finalement, descendre de quelques lignes, jusqu'au maire de la capitale. La situation n'avait rien d'alarmante, il pouvait se permettre de jouer petit, dans un premier temps. Plus tard, si les circonstances l'exigeaient, il passerait au niveau supérieur.

 

*

 

 Buffer fixait sa balle, sourcils froncés. Sa concentration était totale. Il avait perdu suffisamment de points, il devait se rattraper. Il leva son club, le geste sûr, plia les genoux, pivota sur son pied d'appui...

 — Monsieur !

 Son swing partit de travers, le club heurta la balle de biais et cette dernière effectua une courbe maladroite avant de venir percuter l'arrière d'un camping-car, garé à proximité. Buffer poussa un cri de frustration et de colère tout en sautillant bêtement sur place tel un gamin privé de son jouet. Le robot domestique V1, sorti du véhicule victime de l'agression, regarda un instant autour de lui, étonné. Puis il avança de nouveau vers son maître.

 — Vous avez un message prioritaire, monsieur.

 — Et tu ne pouvais pas attendre une minute avant de me dire ça ! J'allais faire un backspin du tonnerre !

 — Sans vouloir vexer monsieur, l'herbe de ce terrain ne me semble guère propice à la pratique du golf.

 — C'est ce qui le rend intéressant, crâne d'autruche !

 Buffer fourra son club dans les mains du V1 et partit en trombe vers son camping-car. Si le message n'était pas réellement important, il se sentait disposé à démonter son robot pièce par pièce. Sa séance de golf journalière était sacrée : pour l'interrompre, il fallait au mieux une catastrophe, au pire un cataclysme. 

 Il s'installa en râlant devant son ordinateur, se connecta à sa messagerie et, dès qu'il vit le nom de l'expéditeur, il sut que c'était grave. Jamais celui-ci n'aurait prit le risque de le contacter dans le cas contraire. Soudain, il hésita. Peut-être valait-il mieux pour lui ne pas savoir ce qui se passait. En quelques années, sa vie avait été totalement bouleversée, réduite à si peu de choses... n'avait-il pas suffisamment souffert ? Il secoua la tête, écœuré. Autrefois, il ne se serait même pas posé la question. Il prit une profonde inspira et appela la vidéo qui constituait le message. Le visage de son ami apparut, anxieux. En à peine cinq minutes, il débita un flot d'informations impressionnant, sans s'arrêter. À la fin, il ne s'attarda pas et coupa l'enregistrement avec un simple signe de la main en guise de salut. Bouleversé, Buffer la visionna deux fois, incapable d'en croire ses oreilles. Comment un homme pouvait-il être rancunier à ce point ? N'allait-il jamais le laisser tranquille ? Il se laissa aller dans son fauteuil et contempla son écran un instant avant de verrouiller son compte. À présent, il devait prendre une décision, et vite. Il se leva avec un profond soupir, soudain vieilli de dix ans, et sortit, le pas incertain. Dehors, il balaya du regard la tranquille clairière dans laquelle il s'était installé une semaine plus tôt. À l'orée de celle-ci, d'imposants sapins poussaient de manière anarchique, libérés de l'emprise humaine. Ici, seul le Service de Lutte Contre les Incendies effectuait des interventions régulières afin de nettoyer les broussailles qui s'accumulaient entre les arbres. Rien d'autre. L'abattage massif, la culture irraisonnée, tout ceci faisait partie du passé. Buffer aimait cette sensation de se trouver dans un sanctuaire, à l'abri des préoccupations habituelles de ses concitoyens. Il avait l'impression qu'ici, personne ne pouvait l'atteindre. Mais, à un moment donné, il fallait bien regarder les choses en face. Il passa une main tremblante dans ses cheveux gris en pagaille. Bien sûr, il pouvait ignorer le message, l'enfouir au fin fond de sa mémoire, et ne plus y penser. Mais pouvait-il vraiment laisser des innocents payer ses propres erreurs ?

 — Il y a un problème, monsieur ?

 Le V1 tenait toujours son club de golf et Buffer ne put s'empêcher de sourire. Le robot, dont la ressemblance avec l'Humain laissait à désirer – son physique humanoïde ne compensait pas le métal grossier et les nombreux câbles visibles – paraissait parfaitement ridicule avec cet instrument entre les mains. D'autant plus qu'il le portait comme s'il s'agissait d'un objet précieux. Buffer récupéra son bien et l'observa un moment. La récréation était terminée.

 — L'équipement fonctionne ? demanda-t-il, rêveur.

 — Aucun ennui technique à signaler, monsieur.

 — Alors nous partons.

 Sur cette décision ferme, il fit demi-tour et grimpa à bord de son camping-car, fidèlement suivi par le V1. Ce dernier s'installa derrière le volant et, dès qu'il démarra, les amortisseurs à compression d'air s'actionnèrent, surélevant le véhicule de cinquante centimètres. Avec, pour compléter, des pneus larges et abondamment crantés, il pouvait aller presque n'importe où. Il rejoignit le sentier puis, sans prendre trop de vitesse, s'éloigna au milieu des arbres.

 

*

 

 Moon se réveilla à l'aube, affamée. Elle souffrait d'atroces crampes d'estomac et eut de la peine à se redresser. Elle se sentait faible et nauséeuse pour la première fois de sa courte vie. La sensation s'avérait très désagréable. Lorsqu'une main apparut dans son champ de vision, la jeune fille sursauta. Cole lui sourit.

 — Bonjour.

 — 'Jour. Vous êtes debout depuis quand ?

 — Une bonne heure. Nicholaï est parti en reconnaissance.

 Moon accepta volontiers l'aide proposée et se leva. Ses jambes semblaient en coton. Lorsque la veste de Cole tomba au sol, elle se rendit compte qu'il l'avait couverte durant la nuit. Le professeur la ramassa et la secoua avant de la déposer à nouveau sur ses épaules.

 — Ne t'inquiète pas, nous allons trouver à manger.

 — J'ai une faim de loup... geignit-elle.

 Comme pour confirmer ses dires, son ventre gargouilla sans retenue. Elle se massa l'estomac, espérant chasser les crampes, mais cela ne changeait rien, d'autant plus qu'elle ne parvenait pas à songer à autre chose que du pain bien frais. Nicholaï reparut à ce moment.

 — Prêts à partir ?

 — Oui, répondit Cole. Vous avez vu quelque chose d'intéressant ?

 — J'ai pris un peu de hauteur, ce qui m'a permis d'apercevoir une ville, au nord-est. Je pense que c'est le meilleur choix : inutile de risquer la montagne, à moins de vouloir remettre à beaucoup plus tard l'idée d'un bon déjeuner.

 — Alors allons-y ! s'exclama Moon, dont les visions de nourriture chaude et croustillante refusaient de la quitter.

 Nicholaï ouvrit la marche. Ils longèrent les contreforts rocheux pendant près de deux kilomètres puis rejoignirent un sentier bordé d'arbres qui séparait les champs, cultivés ou non. Cette barrière naturelle leur évitait de subir les assauts du vent et le terrain, somme toute assez plat, se négociait facilement. Seule la faim posait problème, surtout pour Moon. Au bout d'une heure, la jeune fille souffrait déjà de vertiges alors que Nicholaï ne semblait pas gêné le moins du monde. Cole, quant à lui, se situait à mi-chemin des deux et s'inquiétait beaucoup pour son amie. À ce rythme-là, elle n'irait pas très loin sans avaler quelque chose. Mais, autour d'eux, rien ne semblait être comestible, pas même le blé d'hiver qui tentait de pousser aussi vite que possible. Il n'y avait pas non plus d'êtres vivants, les cultures étant surveillées par des capteurs implantés entre les rangs de céréales. Si un imprévu survenait, ces derniers alertaient l'agriculteur qui ne se déplaçait qu'en cas de nécessité. Les possibilités de se restaurer étaient donc nulles. Ils continuèrent ainsi une bonne partie de la matinée jusqu'à ce que Moon s'arrête, à bout de forces. Elle s'appuya contre un tronc d'arbre, les jambes tremblantes, et elle ferma les yeux pour que le paysage cesse de tourner telle une toupie devenue folle. Cole passa un bras sur ses épaules.

 — Tu devrais t'asseoir...

 — Si je fais ça, prof, je ne me relèverais pas, répondit-elle sans bouger.

 Elle grelottait, à présent. Avec la faim, le froid semblait finalement l'atteindre : il s'infiltrait en douceur, vicieux, jusqu'à lui donner envie de se blottir dans un coin et d'attendre. Il transformait ses muscles en véritables blocs de béton et, plus elle restait immobile, pire c'était. Mais Moon ne se sentait pas l'énergie de reprendre la route. La jeune fille sursauta et ouvrit grand les yeux lorsqu'elle se sentit littéralement soulevée de terre. Elle considéra, surprise, Nicholaï qui lui souriait. L'imposant barman ne dit rien et se contenta d'avancer à nouveau, Cole sur les talons. Le professeur n'osait imaginer ce qui se serait produit si leur compagnon avait été d'une carrure similaire à la sienne, guère plus épaisse qu'un porte-manteau. Leur cavale se serait à coup sûr terminée dans une ornière, à l'abri des regards. Leurs cadavres auraient-ils été retrouvés ? Cole secoua la tête, concentrant toute son attention sur le simple fait de mettre un pied devant l'autre. Lui aussi sentait la fatigue l'envahir et il ne tiendrait peut-être pas jusqu'au bout. Ses jambes le tiraillaient et son estomac s'obstinait à le rappeler sans cesse à l'ordre. Lorsque Nicholaï signala de la fumée dans le ciel, Cole y riva son regard : elle constituait leur unique chance de salut.

 

 Les arbres défilaient de chaque côté du chemin. Avec la fatigue, ils ressemblaient de plus en plus à de simples trainées de couleurs qui donnaient la migraine. Le froid, vif et mordant, rendait les jambes si lourdes que Cole avait l'impression de marcher avec des gueuses de plomb en guise de chaussures. Il se sentait prêt à s'effondrer lorsqu'il percuta Nicholaï, arrêté au beau milieu du sentier. Le professeur poussa un juron avant de s'interroger sur la raison de ce comportement. Alors il vint se placer à côté de son ami, non sans profiter de son épaule pour se reposer un peu. Tout comme lui, il resta bouche bée devant le paysage qui s'offrait à eux. Les arbres disparaissaient brutalement, comme s'ils avaient atteint une sorte de frontière, et les champs, de chaque côté du sentier, étaient investis par de gigantesques panneaux solaires qui recouvraient le plus petit centimètre carré de leur surface. Au loin, sur leur gauche, les Pronix aperçurent un haut bâtiment d'où sortaient, dans de multiples directions, d'imposants tuyaux qui finissaient, au bout d'une centaine de mètres, par s'enfoncer dans le sol. Il s'agissait ni plus ni moins de la centrale qui fournissait en énergie tout Washington. À proximité de cette dernière, un amalgame de bâtiments hétéroclites s'étalait à perte de vue. Cette ville, à l'évidence, ne respectait pas les standards de construction – un quadrillage de grandes avenues – et constituait un véritable labyrinthe sans queue ni tête. Les Pronix, habitués à l'impeccable organisation de la capitale, l'observaient avec un mélange de surprise et d'inquiétude. Moon, dont le ventre se rappela à nouveau à son bon souvenir, finit par craquer.

 — On fait quoi ?

 — Nous restons groupés et, un bon conseil, laissez les objets de valeur hors de vue, lâcha Nicholaï, mécontent de tomber sur un endroit comme celui-ci.

 — Et pour ça, je fais comment ? demanda Moon, tout sourire, en brandissant les mocassins du barman.

 — Planque-les sous ta jupe, ma puce, répondit-il avec un rictus moqueur.

 En guise de réponse, la jeune fille lui tira la langue et il reprit sa marche à un rythme raisonnable, Cole toujours accroché à son épaule. 

 Une demi-heure plus tard, les Pronix s'arrêtaient à nouveau. La rue principale de l'agglomération commençait juste devant eux, surgie de nulle part. La route, au bitume d'un autre âge, ne comportait aucun équipement d'aide à la conduite et, par endroits, des traces noirâtres témoignaient d'incendies réguliers. Les trottoirs, au revêtement identique, ne ressemblaient guère à ceux de Washington. Des vendeurs à la sauvette les encombraient au point que la majorité des passants les délaissaient au bénéfice de la route, rendant ainsi la circulation des véhicules très délicate. Les habitants, une foule bigarrée de toutes conditions sociales, allaient et venaient sans se préoccuper le moins du monde des tracas provoqués par une telle désorganisation. Cet état de fait paraissait naturel et personne ne râlait ou klaxonnait pour tenter d'y remédier. Moon fit signe à Nicholaï de la déposer à terre et ce dernier obéit avec douceur. Elle désigna du menton un néon, accroché au premier bâtiment sur leur droite, qui clignotait d'un rouge approximatif.

 — Resort{2} ! rigola-t-elle. C'est une blague ?

 — De l'ironie, je suppose, répondit Cole. Moi qui croyait que le gouvernement investissait des sommes folles dans l'aménagement urbain...

 — Oui, confirma Nicholaï. Celui des grandes villes.

 — Vous sentez ça ?

 Une odeur des plus agréables venait tout juste de parvenir aux narines de la jeune fille. L'information parvint aussitôt à l'estomac qui autorisa les jambes à fonctionner de nouveau normalement afin de suivre l'effluve en question. Moon se glissa avec habileté au milieu des passants sans leur accorder la moindre attention et vint se planter devant l'étal d'un marchand. Il grillait des saucisses sur un antique barbecue – activité illégale, à Washington – et lui adressa un sourire radieux en brandissant un morceau de baguette.

 — Ketchup ou moutarde ? demanda-t-il, jovial.

 — Les deux ! fit Moon en se frottant les mains d'impatience.

 — Et deux moutarde, ajouta Cole qui venait de la rejoindre.

 Le marchand coupa le pain, étala la sauce et déposa dessus une saucisse bien chaude ; le tout à une vitesse ahurissante. 

 — Trois dollars, dit-il en guise de conclusion.

 Les Pronix tentèrent de dissimuler leur surprise – sans beaucoup de succès – et s'éloignèrent rapidement avec leurs sandwichs.

 — Vous vous rendez compte ? articula Moon tout en mâchant. À Washington, je payais deux dollars un jambon beurre !

 — À mon avis, nous devons nous attendre à ce genre de tarifs partout, et c'est tant mieux pour nous, répondit Cole.

 — Commençons par remplir nos poches.

 En disant cela, Nicholaï indiquait une boutique du doigt. Le bâtiment, une drôle de bicoque de trois étages constituée majoritairement de briques rouges, ne payait pas de mine. Bâti de guingois, il semblait hésiter entre s'affaler sur son voisin ou piquer du nez vers la rue, sans pour autant parvenir à se décider. Aucune fenêtre n'était de niveau, aucun mur d'aplomb, et la toiture mal ajustée pivotait dangereusement vers l'avant tel un chapeau prêt à s'envoler. Bref, l'ensemble ne donnait guère envie de s'y risquer. Le magasin, dont la vitrine occupait l'intégralité du rez-de-chaussée, ne valait pas mieux : derrière la vitre, des monticules d'objets divers et variés encombraient tout l'espace, au point que l'on ne voyait pas ce qui se trouvait derrière.

 — C'est quoi ce boui-boui ? lâcha Moon.

 — Un fourre-tout, répondit Nicholaï. Ici, on achète, on vend et on évite les questions.

 — À t'entendre, on croirait que tu as déjà fréquenté ce genre d'endroit.

 — C'est le cas. Chez moi, en Russie...

 Il s'interrompit. Même si les souvenirs semblaient nets et authentiques, ce n'était pas la vérité, il le savait, à présent. Toute son enfance dans son pays d'origine n'était que pure invention, il devait donc se méfier des informations qu'il pensait pouvoir en tirer. Nicholaï se frotta les mains, nerveux. Soudain, il hésitait. Quelques instants plus tôt, il croyait bien connaître ce type de boutique ; savoir quoi faire et, surtout, ne pas faire. Maintenant, il se disait que ses connaissances falsifiées, fabriquées par quelqu'un qui n'avait certainement jamais mis les pieds dans un fourre-tout, ne valaient rien.

 Cole, qui venait de terminer son sandwich, s'essuya les mains sur son pantalon en grimaçant. Il n'avait même plus de mouchoir.

 — Si tu penses savoir une chose, dis-toi que c'est la vérité.

 — Mais ce ne sont pas vraiment mes souvenirs...

 — Je te rappelle que j'ai enseigné les sciences à l'Université pendant plusieurs années alors que, a priori, je n'ai jamais obtenu le moindre diplôme. Nous devons admettre que, aussi fantastique que cela puisse paraître, nous possédons réellement les connaissances que notre créateur a voulu nous inculquer.

 — Arrête de dire créateur, s'il te plait.

 — Excuse-moi.

 Nicholaï considéra le professeur avec une certaine jalousie. Il admettait la situation avec un tel tact ! Ne ressentait-il aucune gêne de savoir qu'il sortait d'une éprouvette ? Lui, au contraire, attaché à ses racines Russes, éprouvait à cette idée une colère froide... et un étrange sentiment de duplicité, comme s'il arnaquait le monde entier. Le barman sursauta lorsqu'une petite main se glissa dans la sienne.

 — Allez, Nick, on a besoin de cet argent.

 Moon ne lui laissa pas le temps de répondre et l'entraîna vers la boutique. Elle poussa la porte et stoppa net dès qu'un atroce tintement aigu retentit. Elle leva la tête et considéra, éberluée, l'antique grelot en forme de chouette qui se balançait au-dessus du chambranle. C'était la première fois qu'elle en voyait un en vrai et elle tendit la main pour le toucher, juste par curiosité. Nicholaï intercepta son geste avant que ses doigts n'atteignent leur objectif.

 — Ne touche pas. Ici, quand ta main rencontre un objet, c'est que tu veux l'acheter.

 Cette simple constatation rendit au barman un peu de son assurance et il entra dans la boutique d'un pas vif. Derrière lui, Moon et Cole préférèrent mettre leurs mains dans leurs poches, de peur d'être tentés par les formidables articles qui encombraient le magasin. Disposés sur des étagères qui montaient jusqu'au plafond, ils quadrillaient la pièce de sorte qu'on ne pouvait emprunter qu'un seul chemin jusqu'à la caisse. Il y avait de tout : de l'ordinateur hautement dépassé à la cafetière du vingtième siècle en passant par des pièces détachées d'appareils retirés du marché depuis belle lurette. Cole reconnut même un morceau de microscope électronique dont plus personne ne se servait. Du moins, dans les grandes villes. Ici, la situation semblait très différente de ce qui était encore, il y a peu, leur quotidien.

 Au bout de l'allée improvisée, un comptoir séparait la zone autorisée aux clients de celle dévolue au propriétaire des lieux. Ce dernier, appuyé lourdement sur un coude, gribouillait sur un registre des chiffres dans le plus grand désordre. Les Pronix s'arrêtèrent, bouche bée. Il ne s'agissait pas d'un Humain. Le V1 – certainement un modèle première génération – leva la tête vers eux. Il lui manquait une bonne partie de la joue gauche, si bien que l'électronique apparaissait dans toute sa froideur. Pour le reste, il semblait en bon état, même si des points de rouille tâchaient les articulations de ses bras et de son cou.

 — 'Jour, lâcha-t-il. Qu'est-ce ce s'ra ?

 Sa voix était étrange. Son module vocal devait être déréglé car il nasillait fortement, un défaut qui le rendait comique. À Washington, aucun robot ne pouvait exercer une activité rémunératrice, Nicholaï hésita donc un instant avant d'admettre que celui-ci possédait effectivement le fourre-tout. Il étala sur le comptoir leurs maigres possessions, sauf le Hoaxer, qu'il garda bien caché dans la poche de son pantalon. Le V1 retourna les montre-bracelets du bout de son crayon – on ne touche pas à moins de vouloir acheter – essaya de dissimuler son intérêt pour les chaussures et poussa dédaigneusement le briquet. Nicholaï le reprit sans faire de commentaires.

 — Matériel volé ? demanda le robot.

 — Pas du tout. Je peux enfiler les chaussures, si vous ne me croyez pas.

 — 300 billets.

 Nicholaï hésita. Marchander avec un Humain, il pouvait le faire, il connaissait tous les trucs et savait lire sur les visages. Mais face à une machine, il ignorait comment réagir. Toutefois, il était persuadé d'avoir senti un intérêt chez le V1 et refusait de céder ses mocassins pour une bouchée de pain, même s'ils avaient besoin d'argent. Resort comportait sûrement d'autres fourre-tout.

 — Allez vous faire voir, lâcha-t-il, peu aimable.

 Sur ce, il reprit son bien et tourna les talons. Ses amis l'imitèrent et, parvenus à mi-chemin de la sortie, le propriétaire les interpella de sa voix égale.

 — 500, pas plus.

 — Vendu, répondit Nicholaï sans montrer son soulagement.

 Il retourna jusqu'au comptoir où il remit les objets avant de recevoir son dû. Il empocha les billets et fit à nouveau demi-tour d'un pas vif.

 Sur le trottoir, les Pronix savourèrent un moment cette maigre réussite avant de regarder autour d'eux avec une certaine hésitation. La circulation, toujours aussi dense, ne les aidait pas à savoir par quel bout prendre cette ville désordonnée.

 — Nous pourrions voir s'ils ont des bus, suggéra Cole après un moment de réflexion. Si c'est le cas, peut-être vont-ils jusqu'à New York.

 — Pourquoi ne pas rejoindre une station de l'aéro-train ? proposa Moon. Ce serait bien plus rapide.

 — Trop dangereux, répondit Nicholaï en baissant la voix pour ne pas qu'on l'entende. Il y a des contrôles d'identité à l'embarquement.

 — Zut ! Sans StatuCard, il y a pas mal de choses qui vont se compliquer pour nous...

 — C'est clair. Renseignons-nous pour le bus, on verra bien.

 Nicholaï guida ses amis le long du trottoir encombré de passants et de vendeurs en tous genres, usant parfois de son imposante carrure pour ouvrir un passage d'une largeur acceptable. Il resta dans la rue principale jusqu'à ce que cette dernière débouche sur une imposante place où trônait, en son centre, une fontaine en forme de statue de la liberté. Ternie par des années d'exposition aux intempéries, son aspect général inspirait volontiers la tristesse : la pierre portait de multiples traces de salpêtre et de coulures verdâtres que l'absence d'eau rendait encore plus évidentes. Il devait y avoir bien longtemps qu'elle ne fonctionnait plus.

 Sur la place, les véhicules côtoyaient les passants avec une indifférence si parfaite que les uns ne semblaient pas voir les autres, et vice-versa. Les Pronix ne purent s'empêcher de se demander combien d'accidents survenaient chaque jour. Pourtant, à bien y regarder, l'étrange ballet donnait une étonnante impression de synchronisation, si bien que la circulation était fluide et sans accrocs. Cela ne changeait pas grand-chose au fait qu'ils se sentaient perdus dans un tel chaos. La place, bordée par une kyrielle de restaurants variés, comprenait aussi cinq rues qui ne ne différenciait les unes des autres d'aucune manière. Resort différait trop de Washington pour qu'ils réussissent à s'y retrouver de manière efficace. Moon trépignait sur place, désireuse de dénicher un endroit calme où se reposer, si toutefois c'était possible, tandis que ses compagnons tentaient de choisir une direction adaptée. Le professeur finit par abandonner et voulut intercepter une passante afin de lui demander son chemin. La femme réussit le tour de force de l'ignorer et l'éviter en même temps, sans avoir à interrompre sa route ou lui adresser le moindre regard. Cole eut le sentiment d'avoir essayé d'attraper de la brume. Il demeura immobile un long moment, surpris, avant de se tourner vers Nicholaï. Ce dernier opta pour une solution plus radicale et saisit par le bras un homme qui passait tout près. Ce dernier tenta de se dégager sans regarder celui qui osait pareille agression mais l'étreinte de la main cybernétique était tenace.

 — Vous avez une station de bus dans ce patelin ? s'enquit Nicholaï avant que l'autre ne proteste.

 — Oui, bien sûr, nous ne sommes pas arriérés à ce point ! Troisième rue ouest, vous ne pouvez pas la louper.

 — Merci. » Nicholaï le lâcha avant de sourire de manière très exagérée. « Bonne journée !

 L'homme ne répondit pas et reprit sa route. Les Pronix, pressés de parvenir à destination, suivirent ses maigres indications jusqu'à admettre que l'ouest en question ne devait pas être celui auquel ils pensaient. Même de ce point de vue, les habitants de Resort semblaient décidés à se démarquer des autres.

 Les trois amis déambulaient dans une petite rue calme, aux trottoirs étonnement dégagés et aux immeubles sympathiques – limités à quatre étages – à l'architecture identique, bien que vieillotte. Bâtis en pierre, avec des linteaux marqués à l'aide de décorations issues d'un autre âge, leurs portes d'entrée – vitrées dans leurs parties supérieures – étaient en bois. Les Pronix n'avaient jamais vu des bâtiments de ce style et restèrent un moment à les admirer avant que Moon ne voit autre chose d'intéressant. À quelques mètres d'eux, il y avait un café, seul magasin de la rue à empiéter sur le trottoir afin d'accueillir la terrasse où des clients se désaltéraient tranquillement.

 — Ceux-là ne devraient pas chercher à nous éviter, dit-elle à ses amis avant de s'en approcher.

 La jeune fille choisit une personne seule – un septuagénaire vêtu d'un drôle de costume en laine verte – et se fit un devoir de prendre son air le plus aimable.

 — Bonjour, monsieur. Pourriez-vous m'indiquer la station de bus, s'il vous plait ?

 L'homme lui adressa un regard étrange, un peu comme s'il n'avait jamais entendu ce genre de question auparavant, puis se contenta d'indiquer une direction du doigt avant de se replonger dans la contemplation de son café. Moon le remercia et suivit son indication, ses amis sur les talons.

 

 Lorsque les Pronix s'éloignèrent, un client paya sa consommation sans attendre sa monnaie et leur emboîta le pas. Il les laissa progresser dans la rue sur une centaine de mètres, jusqu'à atteindre une zone où il n'y avait aucun passant et, là, dégaina calmement son Hoaxer.

 La décharge d'énergie explosa à côté de Cole, faisant partir en éclats des morceaux de la façade auprès de laquelle il marchait. Plusieurs d'entre eux l'atteignirent au visage et, désorienté par la surprise et la douleur, il mit un moment à recouvrer ses esprits. Il se jeta au sol juste à temps pour éviter un deuxième tir qui passa au-dessus de lui. Paniqué, il chercha des yeux une cachette pour constater qu'ils se trouvaient malheureusement en terrain découvert. Il se contenta alors de protéger sa tête sous ses bras.

 Nicholaï avait sorti son arme dès la première décharge. Tout en criant à Moon de se planquer, il canarda leur mystérieux agresseur tandis qu'il faisait feu pour la seconde fois. L'homme réussit à esquiver et s'enfuit en courant. Nicholaï le prit en chasse aussitôt. Le barman ne put toutefois pas aller bien loin : il perdit de vue sa cible au détour d'une ruelle et fut incapable de remettre la main dessus. Étant le seul à posséder une arme, il préféra retourner auprès de ses amis. Moon, accroupie auprès du professeur, examinait son visage à moitié couvert de sang.

 — Tu l'as eu ? gronda-t-elle, en colère, tout en utilisant son mouchoir pour tamponner la plaie.

 — Non. Cette fichue ville est un vrai gruyère. Ça va, Cole ?

 — Juste des égratignures. Je suppose que, dans quelques minutes, cela ne se verra même plus. Une idée sur l'identité de notre agresseur ?

 — Aucune. Il ne portait pas d'uniforme, mais ça ne veut rien dire. La trentaine, assez grand, trapu et baraqué, cheveux noirs très courts. Je n'ai pas vu les yeux.

 — J'ai déjà vu cet homme, il me semble, répliqua Cole, l'air sombre. Au commissariat, il surveillait Amy.

 — Si c'est un flic, pourquoi ne pas le dire ? En plus, il n'avait pas l'air de vouloir nous arrêter, mais plutôt de nous descendre !

 Moon n'y comprenait plus rien et commençait à s'énerver. Nicholaï posa une main sur son épaule et tenta de la calmer.

 — Comme je l'ai déjà dit, je pense qu'il s'agissait des services secrets, pas de la police. Si c'est le cas, ils ont peut-être juste décidé de se débarrasser de nous. Je suis certain que les Pronix sont plus un problème qu'autre chose, pour eux. Il faut qu'on s'éloigne d'ici, et vite.

 Ce n'était pas très réconfortant mais, au moins, réaliste. Bien décidé à le prendre ainsi, il aida Cole à se relever. Ils reprirent alors leur chemin vers la station de bus, regardant à intervalles réguliers derrière eux.

 

 Appuyé contre un mur, Michaël Foster reprenait son souffle. Il pouvait être satisfait de sa première intervention : une parfaite réussite. Dénicher aussi vite les Pronix représentait déjà, en soit, un vrai tour de force mais parvenir à les approcher sans se faire repérer constituait un exploit. D'ailleurs, cela l'étonnait beaucoup. Son supérieur n'avait pas arrêté de vanter les capacités exceptionnelles de ces merveilles de laboratoire, comme il les appelait, alors pourquoi n'avait-il pas rencontré plus de difficultés ? Michaël ricana. En réalité, il ne serait pas étonné si toutes ces histoires n'étaient que des foutaises. Peu lui importait. Seul son travail comptait – la traque, une spécialité très appréciée de son employeur – et la suite des événements risquait d'être fort amusante. Pour le moment, il devait faire son rapport. À l'abri des regards indiscrets, il sortit son visiophone et composa le numéro personnel de son patron. Ce dernier serait sûrement ravi d'avoir de ses nouvelles aussi vite, ce qui signifiait, à court terme, une très sympathique promotion.

 


CHAPITRE 4

 

 

 Les Pronix se trouvaient dans une vaste cour entourée d'imposants bâtiments en verre, tous récents. L'un d'eux comprenait un porche haut de deux étages afin de permettre aux bus de quitter la station pour rejoindre la route qui s'éloignait de Resort. L'endroit était d'autant plus impressionnant qu'il était désert : aucun véhicule en attente, aucun voyageur en partance. Le calme le rendait même désagréable, au point que Nicholaï se retournait sans cesse afin de s'assurer qu'aucun danger ne les guettait. Ce fut Cole qui, le premier, repéra l'affichette sur la porte d'entrée. Il s'approcha pour la lire et, ceci fait, revint vers ses compagnons, les épaules basses.

 — Ils sont en grève ! Il n'y a aucune information sur la durée...

 — En grève ? s'étonna Moon. C'est interdit dans les transports !

 — Nous devons admettre le fait qu'ici, ils ne font rien comme ailleurs. Et maintenant ? Nous ne pouvons pas repartir à pieds !

 — Il doit y avoir des nomades qui passent par ici, répondit Nicholaï. Si tu penses être capable de parler avec eux, prof, nous pourrions monnayer notre transport.

 — Il faut essayer. Où crois-tu que l'on puisse trouver ces gens ?

 — Ils sont de nature méfiante, je suppose donc qu'ils ont des points de chute bien à eux, tenus par des anciens de leur clan. Il vaut mieux retourner dans les rues commerçantes, c'est notre meilleure chance.

 — D'accord. 

 Avec beaucoup de prudence, ils revinrent sur la place de la statue. La circulation était toujours aussi intense et ils trouvèrent logique de diriger leurs pas vers la rue la plus fréquentée. Ils estimaient avoir ainsi plus d'opportunités de rencontre tout en diminuant les risques d'agression.

 Les Pronix tentèrent d'abord de rester sur le trottoir mais durent très vite abandonner cette idée. De loin, ils se s'étaient pas rendu compte du nombre important de piétons, à tel point que peu de voitures parvenaient à circuler. Les gens marchaient sur la route, bien sagement organisés en file, et ne les quittaient que pour changer de direction. Autour, les commerces se succédaient au rez-de-chaussée de chaque bâtiment avec une régularité presque amusante : un marchand de vêtements, un restaurant, un vendeur d'électronique, un marchand de vêtements... Moon ne savait plus où donner de la tête. Elle qui léchait régulièrement la vitrine du Tech'One, près de l'université d'Howard, voyait en quelques mètres plus d'équipements que son magasin préféré n'en présentait dans ses rayonnages. Cela tranchait aussi avec le fourre-tout tenu par un V1, ce qui soulignait une fois encore la diversification de la ville. La jeune fille attrapa soudain Nicholaï par le bras.

 — Regarde ça, en face ! Un type vend des ordinateurs portables !

 — Tombés du camion, sans aucun doute.

 — Peu importe ! Je peux effacer les traces sans aucun problème !

 — Moon, je ne vois pas ce que tu veux faire d'un engin pareil, mis à part pour ton plaisir, évidemment, dit Cole, très professoral.

 — Si on a besoin d'infos, ça peut être super pratique ! Tu sais que je peux pirater n'importe quel réseau !

 — Inutile de le crier sur les toits ! lâcha Nicholaï, bougon. Je suis d'accord sur le principe, allons voir le tarif. 

 Le barman quitta la file au moment où il arrivait à la hauteur du vendeur et se dirigea aussitôt vers lui. Il sentait Moon qui, derrière lui, trépignait d'impatience. Dès qu'il fut à portée de voix, il interpella l'homme.

 — Combien pour un de ces trucs ?

 — Un truc ! » s'exclama le jeune vendeur, outré. Il enleva ses lunettes-miroirs roses pour regarder son indélicat client bien en face. « Un truc ! D'où vous sortez pour dire une ânerie pareille ?

 — J'ai pas le temps pour les politesses. Je vais te sortir autre chose si tu ne réponds pas vite fait.

 — Holà, paix mon ami ! » Il leva les mains en guise d’apaisement. Vu qu'il faisait la moitié de la carrure de son interlocuteur, cela valait mieux. « 150 billets la bête, et c'est de la qualité, parole de connaisseur !

 Nicholaï fit un geste à l'intention de Moon et cette dernière se jeta sur un modèle à coque bleue métallisée du plus bel effet. Elle l'ouvrit, l'alluma, pianota un moment sur le clavier ultra-fin avant de faire une moue contrariée.

 — Le connaisseur aurait pu virer la StatuCard de l'ancien propriétaire, dit-elle en rigolant.

 — Du matos volé. » Nicholaï observa le vendeur, l'air mauvais. « Tu essaies de me refiler du matos volé. »

 Il parlait entre ses dents, ce qui lui donnait une apparence encore plus menaçante. Son interlocuteur devint très nerveux.

 — Je savais pas, j'vous jure. » Il hésita et tenta de sourire, aimable. « Disons... 100 billets ?

 — 50, et ça ne m'étonnerait pas qu'en plus, ce soit une véritable daube.

 — Ah non, alors ! Je sais ce que je vends !

 — Tu viens de prouver le contraire. 

 L'homme en resta comme deux ronds de flan. Il songea un moment à contredire ce client particulièrement revêche puis estima, à la réflexion, que l'incident devait passer dans ses pertes sèches ; sauf s'il envisageait de perdre quelques dents. Il accepta donc la somme et regarda la gamine partir avec son trésor, une grimace extatique aux lèvres.

 — C'est un bon modèle ? demanda Nicholaï, curieux de savoir ce qu'il avait acheté.

 — Tu rigoles ? C'est le XR-9500-QP10 avec mémoire étendue et...

 — Ça veut dire oui ? 

 Moon lui tira la langue et ils s'éloignèrent sur le trottoir, profitant d'avoir réussi à s'insérer dans une file qui y circulait. Quelques mètres plus loin, ils ralentirent. Sur leur gauche, des restaurants d'un type différent des précédents commencèrent à apparaître : il s'agissait de boutiques entièrement ouvertes sur la rue, qui abritaient des comptoirs ovales autour desquels les clients mangeaient avec une rapidité ahurissante. Ils semblaient sortir de table avant même d'avoir entamé leur repas. Leurs costumes aux coupes larges et aux nombreuses poches intégrées divergeaient beaucoup du style classique de Resort, qui consistait davantage en un ensemble droit, sans fioritures et aux couleurs ternes. Ils ne parlaient pas anglais, tout comme ceux qui leur servaient à manger, et les Pronix se trouvèrent face à un choix difficile.

 — Toutes ces gargotes se ressemblent. » Moon jeta un coup d'œil sur le trottoir d'en face. « Pareil là-bas. On dirait que tout le bout de la rue est réservé aux nomades. Mais auxquels s'adresser ?

 — Vous me laissez choisir ? demanda Cole.

 — On ne va pas se risquer à le faire à ta place, répondit Nicholaï, très sérieux.

 Le professeur sourit et continua de marcher jusqu'à ce qu'il tombe sur un restaurant mexicain. Il adorait leur cuisine et les trouvait, de manière générale, sympathiques et ouverts à la discussion. Il entra, suivi par ses compagnons, et s'installa au comptoir en saluant aimablement le cuisinier. L'homme lui répondit et servit aussitôt des tapas en guise de mise en bouche. Moon, affamée, ne se fit pas prier et engouffra sa part. Dès qu'elle eut terminé, des burritos apparurent à leur tour.

 — Si tu veux demander quelque chose, Cole, fit Nicholaï en mâchant avec plus de retenue, tu as intérêt à te grouiller. On va être sortis d'ici avant même d'avoir profité de la déco.

 Cole en était bien conscient et se dépêcha de manger un tapas avant d'interpeler le cuisinier. Il échangea quelques mots avec ce dernier avant de recevoir sa part de burritos. L'échange, très bref, ne permit pas à Nicholaï d'identifier la langue utilisée par les protagonistes. Toutefois, la réponse du commerçant ne devait pas être à leur avantage car le visage du professeur exprimait la déconvenue.

 — Il y a bien des camps de nomades, près d'ici, mais ils ne partiront pas de sitôt : ils vont rester à Resort jusqu'à la fin novembre.

 — Pour éviter les pluies, certainement, commenta Moon tout en mâchant. Que va-t-on faire ? 

 La question commençait à devenir très épineuse. Les possibilités se réduisaient à peau de chagrin et, s'ils voulaient quitter la ville rapidement, la seule option se réduisait à la marche à pieds ; même si l'idée ne les enchantait guère. Néanmoins, avec un cinglé à leurs trousses, ils ne pouvaient pas se permettre d'attendre, ne serait-ce que quelques jours. Nicholaï soupira en haussant les épaules.

 — On ne peut pas louer de véhicule... alors à moins d'en voler un, il va falloir marcher.

 — Sur la route, on pourra toujours faire du stop... hasarda Moon.

 — Cela ne serait pas prudent, objecta Cole.

 — New York, ce n'est pas la porte à côté, prof.

 — Je sais... nous voilà dans une situation bien compliquée.

 — Commençons par quitter la ville, ensuite nous... 

 Nicholaï s'interrompit brusquement. Il se jeta sur Cole et l'entraîna au sol juste à temps pour éviter un tir de Hoaxer. Moon, derrière lui, resta un instant pétrifiée sur son tabouret. Elle fixait leur énigmatique poursuivant qui, debout sur le trottoir, juste devant le restaurant, braquait son arme dans sa direction. Les clients, eux, se dispersèrent à une vitesse impressionnante sans paniquer le moins du monde, laissant les victimes de l'attaque se débrouiller seules. Le cuisinier et son aide disparurent derrière le comptoir sans déclencher la moindre alarme. La jeune fille se retrouva alors très exposée et elle réagit au moment même où Cole criait son nom. Elle plongea sur le côté et le rayon d'énergie frappa le comptoir à la place qu'elle occupait un instant plus tôt. Des débris volèrent en tous sens, les obligeant à se plaquer au sol, néanmoins Nicholaï réussit enfin à dégainer son arme pour riposter. 

 — Fuyez par derrière ! hurla-t-il juste avant d'appuyer sur la détente.

 Moon et Cole obéirent sans hésiter et rampèrent au sol jusqu'à ce qu'ils atteignent la porte du fond. Ils se relevèrent et s'apprêtaient à sortir lorsqu'ils se rendirent compte qu'il n'y avait plus le moindre bruit. Ils se retournèrent ensemble, très inquiets. Nicholaï debout à l'entrée du restaurant, regardait à droite et à gauche, visiblement à la recherche de quelqu'un. L'air déçu, il rejoignit ses amis au pas de course.

 — Il s'est enfui. Tirons-nous d'ici avant que les flics ne débarquent.

 Moon, la première dans la ruelle, choisit une direction au hasard. Ils parcoururent plusieurs centaines de mètres au sprint avant de pénétrer dans un bar, installé au sous-sol d'un bâtiment peu accueillant. Ils descendirent un long escalier en béton pour finalement pénétrer dans une vaste salle, propre et bien éclairée, où trônaient une vingtaine de tables à moitié occupées. Sur leur gauche, le long du mur, un imposant comptoir métallique servait de refuge à un petit bonhomme chauve et rondouillard, visiblement d'excellente humeur. Les Pronix étaient surpris. À en juger par l'aspect extérieur de la bâtisse, ils s'attendaient à quelque chose de beaucoup plus glauque. Le patron agita son torchon en guise de bienvenue.

 — Venez ici ! Qu'est-ce que je vous sers ? 

 Après les émotions qu'ils venaient de vivre, l'invitation tombait à pic et ils commandèrent des sodas, histoire de se désaltérer. Une fois servis, ils allèrent s'installer à l'écart et Nicholaï étala alors ses réflexions sans prendre la peine de les trier.

 — Deux choses sur ce type : il est hyper doué en filature et nul en tir.

 — Pardon ? s'exclama Cole, éberlué.

 — Nous avons pris soin d'évoluer dans la foule, il nous a tout de même retrouvés. Puis, alors qu'il avait un angle de tir parfait, il nous a loupés à deux reprises.

 — Eh ! protesta Moon. J'ai bien failli être touchée !

 — Non. Il a tiré sur le comptoir. J'ai beaucoup de mal à croire qu'il puisse être aussi mauvais.

 — Quelles sont tes conclusions, alors ? demanda le professeur.

 — Un, nous devons avoir sur nous quelque chose qui lui permet de nous suivre. Deux, il tente de nous pousser à faire ce qu'il désire, et ça me fait mal d'ignorer de quoi il s'agit.

 — Je crois qu'il est grand temps de jeter un œil sur ma formidable acquisition, déclara Moon, très sérieuse. 

 Elle sortit son ordinateur portable et l'activa. Ses doigts volèrent sur le clavier et, à peine une minute plus tard, elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.

 — Vous n'allez pas le croire !

 — Un mouchard ? fit Nicholaï.

 — En quelque sorte. Des puces wifi qui émettent en permanence. » Elle pianota à nouveau furieusement. « Je vais les désactiver, ne vous inquiétez pas !

 — L'hôpital..., souffla Cole. C'est à ce moment qu'ils ont dû les implanter.

 — Peut-être. » Nicholaï n'était pas convaincu. « Ils voulaient donc que l'on s'évade. Et maintenant, ils aimeraient que nous les conduisions à Xanthrop.

 — Toute cette mise en scène, juste pour nous pousser à le rejoindre !

 — Je n'aime pas les hasards. Pas aussi gros, en tout cas.

 — Que veux-tu dire ?

 — Réfléchis : trois Pronix qui se rencontrent dans un accident de voiture, permettant ainsi à une bande de sales curieux de leur mettre la main dessus ? Je trouve ça vraiment très fort.

 — Tu ne vas pas croire que l'accident était arrangé ? 

 Nicholaï n'eut pas le loisir de répondre, et d'ailleurs cela valait mieux. Si ses soupçons s'avéraient fondés, ils étaient tombés dans un piège plus sournois qu'ils ne l'imaginaient au départ. Moon avait interrompu leur conversation en tapant des mains comme une gamine, heureuse d'avoir réussi à désactiver leurs puces sans difficulté particulière. Leur adversaire aurait désormais beaucoup de mal à les localiser.

 — Vous avez vu le travail ? s'enthousiasma Moon. Ce petit bijou est purement génial ! 

 La jeune fille se calma lorsqu'elle se rendit compte que ses deux amis se muraient dans un mutisme inquiétant. Leurs visages moroses ne donnaient pas envie de se réjouir davantage et elle tenta de leur remonter le moral de son mieux.

 — Aller... ça nous fait un problème de moins.

 — Et beaucoup de questions en plus, maugréa Nicholaï. Si nous continuons, il y a de grandes chances pour que ça ne nous mène à rien. Même si Xanthrop est toujours en vie – et en mesure de nous aider – il n'en aura pas le temps. Nos poursuivants vont trouver d'autres astuces pour nous pister.

 — Nous devons découvrir un moyen de voyager discrètement, répondit Cole, décidé à ne pas baisser les bras.

 — Le stop est à proscrire, dans ce cas, soupira Moon. Avec tous ces champs autour de la route, on nous verrait à des kilomètres.

 — Même chose pour la marche. Il nous faut un véhicule pour quitter Resort, c'est le seul moyen. Nicholaï ? 

 Le barman était plongé dans ses pensées. Il voulait trouver une solution, incapable de rester ainsi à subir une situation dont il commençait à discerner les ramifications retorses. Son grand-père – du moins, celui qu'il avait en mémoire – disait toujours qu'il valait mieux privilégier l'attaque plutôt que la défense. Nicholaï était persuadé du bon sens de cet avis.

 — J'ai une idée, dit-il au bout d'un moment, une expression satisfaite sur le visage. Elle va vous déplaire, mais elle n'a que des avantages. 

 Cole et Moon se penchèrent vers lui, comme si ce simple geste pouvait suffire à placer leur petit groupe dans un cocon inviolable. Ils écoutèrent attentivement les paroles de leur ami et, ainsi qu'il l'avait deviné, l'idée ne leur plut guère. Démente et dangereuse, voilà comment la définir. Pourtant, ils n'osèrent refuser d'y prendre part car, en cas de réussite, leur problème serait résolu.

 

 La nuit avait pris possession de Resort. Un brouillard humide et dense enveloppait les bâtiments d'un manteau ouaté que le vent, venu de l'est, ne parvenait pas à disperser. Le froid, déjà vif, n'en était que plus pénétrant et donnait envie de courir se mettre au chaud. Michaël Foster, dissimulé  dans l'embrasure d'une porte, observait de loin l'entrée du bar en sous-sol. Il n'aimait pas ce genre d'endroit. Ils offraient peu d'opportunités en terme de discrétion et, en cas de repli forcé, on en sortait difficilement indemne. Il voulait donc éviter d'y mettre les pieds. Après avoir étudié la configuration de la ruelle avec attention, il se déplaça de quelques mètres pour se dissimuler derrière une grande poubelle, idéalement placée en face du bar. Il préférait attendre que les Pronix sortent plutôt que d'aller à leur rencontre dans un lieu comme celui-ci. Arme au poing, il entama sa surveillance, son regard allant de son ordinateur-bracelet – où il recevait les données des puces wifi de ses cibles – à l'escalier du bar. Dès qu'il aperçut la dénommée Deborah, il pointa son Hoaxer dans sa direction et prit son temps pour viser. À ce moment, quelqu'un lui tomba dessus. Sous la violence de l'impact, Michaël fut projeté au sol et son visage heurta durement le bitume. Son doigt se contracta sur la détente et un tir fusa de l'autre côté de la rue. Il entendit vaguement un cri de douleur, puis un appel à l'aide, et constata que son adversaire abandonnait la lutte. Son nez saignait abondamment, sa vision était floue, mais il put voir qu'il avait touché la gosse. Michaël maugréa. Voilà le bouquet ! Même si le résultat de son action ne correspondait pas à ce qu'il souhaitait obtenir, il jugea préférable de fuir. Plus tard, il prendrait de nouveaux ordres de son supérieur, il ne pouvait rien faire d'autre. Il recula en titubant, encore sonné, et se retourna pour piquer un sprint dans l'autre sens lorsqu'il se retrouva face-à-face avec un drôle de bonhomme, revêtu d'une ridicule tenue de golf. Foster n'eut pas le temps de trouver cela comique : le personnage en question, armé d'un club très lourd, lui assena un violent coup sur le crâne. Il s'effondra d'un bloc sans avoir le loisir de pousser le moindre cri.

 Moon gisait à terre, à moitié inconsciente. Son pantalon, troué au niveau de la cuisse gauche, laissait paraître une vilaine brûlure. Elle sentait qu'elle risquait de s'évanouir à tout moment, elle se hâta donc d'ouvrir son portable et de désactiver à nouveau sa puce wifi. Heureusement, elle avait prévu une commande simple et rapide pour un cas d'urgence comme celui-ci. Le plus dur fut d'interrompre le programme imitant celles de ses amis. Il avait trompé leur poursuivant mais devait être coupé, à présent, afin de ne plus émettre de signal. De petites taches apparurent dans son champ de vision juste au moment où elle y parvenait. Cole s'agenouilla à ses côtés et, lorsque Nicholaï le rejoignit, il ne put s'empêcher d'être agressif.

 — Bravo ! Superbe ton plan ! Riche idée de vouloir capturer ce type, regarde le résultat !

 — Vous pourriez parler de ça plus tard ? grinça Moon entre ses dents, luttant contre la douleur.

 — Pardon..., répondit Cole, piteux. Nous allons t'emmener à l'abri.

 — Venez avec moi ! 

 Les Pronix tournèrent la tête dans un bel ensemble vers l'origine de la voix. Le golfeur, son arme improvisée toujours en main, leur signifia de le suivre avant de s'éloigner en trottinant d'une manière grotesque. Même s'ils ne l'avaient jamais vu, il était intervenu pour les aider. Ils décidèrent donc de tenter leur chance avec lui. Nicholaï prit Moon dans ses bras et ils marchèrent à la suite de leur étrange sauveur. L'homme les conduisit ainsi jusqu'à un petit parking, coincé entre trois immeubles, et ouvrit la porte d'un camping-car garé là. Il les laissa monter à bord avant de les rejoindre, verrouillant derrière lui. Un robot V1 occupait la place du conducteur, mais personne n'y prêta attention. Nicholaï se dirigea aussitôt vers l'arrière du véhicule pour déposer Moon sur une couchette. Il se tourna alors vers le propriétaire des lieux.

 — Qui êtes-vous ?

 — Je me nomme Buffer. Enchanté de vous connaître ! répondit l'autre en brandissant son club.

 — Moi, c'est Nicholaï. Voici Cole et Moon. Pourquoi nous avoir aidés ?

 — Allons bon ! Cet homme vous voulait du mal, non ?

 — Ça vous arrive souvent de jouer les bons samaritains ?

 — Dites donc..., maugréa Moon. Et moi alors ? Vous auriez peut-être de quoi me soigner ?

 — Oh, mille pardons ! 

 Buffer lâcha enfin son club, extirpa une mallette d'un placard et l'ouvrit pour vider sans cérémonie son contenu sur la table. Il farfouilla ensuite parmi les diverses tubes, sprays, pansements et pommades afin d'en extirper ce qu'il cherchait. Il s'approcha de la jeune fille, mais Nicholaï l'intercepta d'un geste.

 — Qu'est-ce que c'est ?

 — Un spray contre les brûlures, répondit Buffer benoîtement.

 — Il n'y a pas d'étiquette, sur votre tube, remarqua Cole.

 — C'est parce que je l'ai fait moi-même. 

 La révélation fut accueillie avec une certaine froideur. Les seuls qui confectionnaient leurs propres remèdes étaient des sortes de chamans à la réputation sulfureuse, voyageant avec certaines communautés de nomades. Leur efficacité n'avait jamais été démontrée. Cole, de par sa formation scientifique, n'admettait pas un tel comportement et ne se voyait pas accepter que pareil énergumène se penche sur le cas de son amie.

 — Nous devrions trouver un médecin, décréta-t-il.

 — Vous souhaitez peut-être qu'il lui fasse une petite prise de sang, juste histoire de s'assurer que tout est... normal ? 

 Le sourire en coin et le ton employé pour marquer le dernier mot n'échappa à personne. Cole sentit les poils de sa nuque se hérisser et il envisageait de prendre Buffer à parti, mais il ne fut pas assez rapide. Nicholaï, déjà en colère, tenait l'étrange bonhomme par la gorge. Il semblait disposé à le tuer.

 — Veuillez lâcher monsieur, je vous prie. 

 La voix mécanique du V1 surprit les Pronix et, lorsqu'ils se tournèrent vers le robot, ils le furent encore davantage. Il pointait une arme sur eux. En théorie, un tel comportement ne pouvait se produire – afin de protéger les Humains – mais ce spécimen ne semblait pas concerné par cette limitation. Nicholaï dut obéir malgré lui.

 — En voilà des manières ! lâcha Buffer, offusqué. Je ne veux que vous aider ! 

 Sur cette simple déclaration, il s'approcha de Moon et vaporisa un peu de son remède sur sa blessure. La jeune fille serra les dents pour ne pas crier : elle aurait juré qu'un courant électrique parcourait le muscle de sa cuisse. C'était douloureux, bien sûr, et très désagréable. Toutefois, l'effet cessa au bout d'une ou deux minutes et, ensuite, une sensation de bien-être l'envahit. Une douce enveloppe semblait posée sur la brûlure, empêchant les tiraillements et le contact avec l'air, mais, en plus de cela, Moon sentait que sa chair travaillait, comme si elle se reconstruisait à vitesse grand V. Elle considéra Buffer, impressionnée.

 — Qui êtes-vous, en réalité ?

 — Je vous l'ai dit : un ami. Vous n'êtes pas dans votre élément ici, ça se voit... et cet homme qui vous a tiré dessus... que fuyez-vous, au juste ? 

 Moon hésitait à répondre. Même si son interlocuteur lui avait sauvé la vie, ce n'était pas une raison suffisante pour se confier à lui sans la moindre précaution. Elle cherchait une réponse satisfaisante lorsque Nicholaï intervint.

 — Rien. Nous sommes juste victimes des circonstances.

 Le ton, ferme et très sec, sonnait comme une invitation à changer de sujet au plus vite. Malgré cela, Buffer se contenta de froncer les sourcils, peut-être mis en confiance par la présence armée de son V1, ou par une quelconque maladie mentale.

 — Ça n'est pas une réponse ! » Il se tourna vers Cole. « Vous me semblez un peu plus sensé, jeune homme. Répondez-moi honnêtement.

 — Nous ne vous connaissons pas, nous ne savons rien de vous. À notre place, que feriez-vous ?

 — La même chose ! Quelle question idiote ! 

 Sur cette invective surprenante, Buffer entreprit de coller une sorte de fine feuille de gel sur la blessure de Moon, tout en bougonnant sur le caractère peu conciliant de ses invités. Nicholaï et Cole s'entre-regardaient, surpris par le comportement du bonhomme. Ils lui trouvaient de plus en plus de points communs avec certains cas graves rencontrés durant leurs existences respectives. Toutefois, Buffer représentait une chance inestimable de quitter la ville, il fallait en tenir compte.

 — Où allez-vous, sans vouloir être indiscret ? s'enquit calmement Nicholaï.

 — Bien sûr que ça l'est ! 

 Sans ajouter quoi que ce soit d'autre, Buffer entreprit de ranger le matériel de soin qui s'étalait sur la table à l'aide d'une technique particulière : il se contenta de balayer l'ensemble avec son bras pour remplir la mallette posée à terre. Il la ferma ensuite tant bien que mal avant de la ranger.

 — Votre robot pourrait peut-être baisser son arme, à présent ? suggéra poliment Cole.

 — Hein ? » Buffer se tourna vers le V1 et le regarda comme s'il le voyait pour la première fois. « Ah, oui ! Retourne à ton poste, Bob. 

 L'intéressé obéit aussitôt et son propriétaire se dirigea vers l'espace cuisine, visiblement avec l'intention de préparer quelque chose à manger. Les Pronix ne savaient plus quoi faire. Pour le moment, ils étaient à l'abri – avantage non négligeable – et, en cas de problème, Nicholaï avait toujours son arme. Il lui suffisait d'être plus attentif, maintenant qu'il savait que le robot pouvait s'avérer dangereux. Ils se contentèrent donc de rester à leur place et d'attendre le bon vouloir de Buffer. Moon, elle, s'endormit, vaincue par sa triste expérience. 

 

*

 

 Lorsque Michaël ouvrit les yeux, l'aube se levait. Sa tête le faisait atrocement souffrir et il sentait qu'il avait perdu beaucoup de sang avec le cumul de ses deux blessures. Il se retourna sur le ventre puis, lentement, se redressa en prenant appui sur ses coudes. Une fois à genoux, il tenta de se relever, un pied après l'autre. Il faillit tomber en avant mais put heureusement se rattraper à la poubelle, toujours proche de lui. Il resta un long moment appuyé dessus, reprenant son souffle et ses esprits. Dès qu'il se sentit prêt, Michaël s'éloigna en titubant. Il s'aida du mur pour se guider et rester debout. Il serrait les dents et tentait de se maîtriser pour ne pas vomir.

 À grand peine, il finit par rejoindre sa minuscule chambre d'hôtel. Assis sur le lit escamotable, il réfléchissait. Il n'avait pas trente-six solutions. Il prit son visiophone et composa le numéro personnel de son patron. Lorsque le visage de ce dernier apparut sur le minuscule écran, Michaël ne chercha pas à noyer le poisson. Vu son état, c'était inutile.

 — Un problème, monsieur. Les Pronix m'ont échappé : ils sont au courant pour la puce wifi. J'ai blessé la gosse par accident.

 — Quoi ? Espèce d'abruti ! Comment voulez-vous que le plan fonctionne si vous les empêchez d'avancer ?

 — Je sais, monsieur, je suis désolé. Je vais rattraper le coup.

 — Vous avez intérêt !

 — Il y a un élément extérieur qui vient se mêler à l'affaire.

 — Hein ? Qui donc ?

 — Je l'ignore, je l'ai à peine vu. Je suppose que les Pronix sont partis avec lui.

 — Il ne vous reste plus qu'à espérer qu'ils suivent notre idée... retrouvez-les, Foster, où je vous jure que ça va barder pour vous ! 

 L'homme raccrocha sur cette menace à peine voilée. Michaël soupira. Il devait d'abord se soigner et, ensuite, trouver un moyen de localiser les Pronix. Sans les données des puces, comment diable allait-il pouvoir faire ? Il se laissa aller lentement sur le lit. Finalement, cette mission ne serait peut-être pas aussi bénéfique pour lui qu'il l'avait cru au départ.

 


CHAPITRE 5

 

 

 Buffer avait préparé ce qu'il présenta comme une omelette. Les Pronix, le nez penché au-dessus de leurs assiettes, doutaient pourtant que cette dénomination convienne à la chose gluante et légèrement brunâtre qui semblait, de surcroît, vouloir sortir de leurs assiettes. Moon, un peu casse-cou, prit son courage à deux mains et goutta l'étonnante mixture. Devant son air surpris et ravi à la fois, ses amis l'imitèrent et furent eux aussi agréablement détrompés. La chose était savoureuse, épicée avec parcimonie et pleine de légèreté : ils n'en laissèrent pas une miette. 

 L'atmosphère très détendue permit aux Pronix de se sentir à l'aise pour la première fois depuis leur fuite. Même s'ils savaient peu de choses concernant leur sauveur, ils pensaient se trouver dans une situation bien moins délicate que deux heures auparavant. Ils comptaient bien  profiter du répit offert, nourrissant l'espoir que Buffer accepte de les rapprocher de leur objectif. Afin de tenter d'en savoir un peu plus sur l'homme, ils regardèrent attentivement autour d'eux à la recherche d'un élément qui puisse apporter quelques réponses. Nicholaï ne jeta qu'un rapide coup d'œil. En effet, cet examen ne faisait que confirmer sa première impression : si l'endroit semblait chaleureux – des tentures en velours aux couleurs chaudes protégeaient les couchettes et accentuaient le côté douillet de l'ensemble – il n'avait remarqué aucun objet personnel. Pas de photos, pas de diplômes, ni de récompenses quelconques... rien. Chaque objet présent faisait partie des options de base du camping-car : l'écran plat intégré à la paroi principale, l'ordinateur au clavier tactile fusionné au mobilier de la petite partie bureau, les appareils de la cuisine – y compris la cafetière – bref, tout était d'origine. Moon et Cole se sentirent donc eux aussi déçus car ils espéraient bien découvrir un élément intéressant sur l'étonnant personnage qui sauçait avec application son assiette, face à eux. L'ambiance du repas étant propice à une conversation sereine, Cole tenta à nouveau de connaître les desseins de leur hôte.

 — Et, après Resort, où comptez-vous mener votre camping-car ? dit-il d'un ton badin.

 — Je ne sais pas trop, lâcha l'intéressé en essayant de rattraper un bout d'omelette surnageant dans son verre. Et vous ?

 — Nous allons à New York. 

 Buffer abandonna la nourriture en détresse pour concentrer toute son attention sur le professeur. Il le dévisagea avec une expression ahurie, visiblement incapable de comprendre le bien fondé d'un tel choix. Cole, le visage impassible, se contenta d'offrir son plus beau sourire, même s'il ne comprenait pas en quoi ses propos pouvaient déranger à ce point leur hôte.

 — New York ! cracha-t-il, dégoûté. Que diable espérez-vous trouver là-bas ?

 — Un ami. Il est très important que nous le rencontrions.

 — Vous n'avez pas regardé les infos depuis un moment, pas vrai ?

 — Effectivement... pourquoi ?

 — La police a eut des soucis avec les gangs : pour éviter l'arrivée de renforts non désirés, la ville est sous blocus. Vous devrez montrer patte blanche pour y entrer. À vous regarder, j'ai dans l'idée que vos StatuCard ne doivent pas être en règle.

 — Nous n'en avons plus.

 — Peu importe, fit Nicholaï avant que Buffer ne réponde ou que Cole ne lui fasse d'autres révélations. Si vous pouviez nous rapprocher de New York, ce serait très sympa de votre part. Avec sa cuisse, Moon va avoir du mal à marcher. 

 Leur hôte les regarda tour à tour, hésitant, et finit par acquiescer à contrecœur.

 — Comme vous voudrez... vous ne pourrez pas dire que je ne vous avais pas prévenu. » Il parut réfléchir. « Café ? 

 La proposition fut acceptée de bon cœur et il se leva pour rejoindre le coin cuisine. Il prépara les tasses, puis la cafetière, et râla après la disparition du pot à café. Il partit à sa recherche, ouvrant plusieurs placards avant de trouver son bonheur. Lorsqu'il revint pour terminer sa préparation, il tenait un petit tube dans sa main gauche. Il versa quelques gouttes de son contenu dans trois des tasses puis, quelques minutes plus tard, les apporta à ses invités. La méthode n'était pas orthodoxe mais seul le résultat importait.

 

*

 

 Michaël Foster ouvrit les yeux. Il n'avait même pas eu conscience de s'être assoupi. La mâchoire crispée par la douleur, il se redressa sur son lit et tenta de résister à son envie persistante de vomir. La minuscule pièce tournait autour de lui telle une toupie enragée et il ne parvenait pas à faire une mise au point correcte. Les murs n'étaient que de vastes taches blanchâtres qui se tordaient sur leur base à chaque fois qu'il posait le regard dessus. La lumière du plafonnier dispersait des myriades de particules brillantes qui lui piquaient les yeux et l'obligeaient à les diriger vers le sol. À tâtons, Michaël trouva son sac de voyage et en extirpa sa boîte à pharmacie. Il appliqua un spray désinfectant et cicatrisant sur son front, avala un antidouleur mélangé à un tonifiant et s'appuya contre le mur. Pendant qu'il attendait que les médicaments fassent effet, il réfléchit à la situation. S'il avait de la chance, retrouver les Pronix ne serait pas chose impossible, même sans les puces wifi. Il n'était pas un débutant, il pouvait y parvenir. Il devait, au mieux, essayer. Son patron n'avait rien d'un plaisantin, il prenait donc ses menaces avec le plus grand sérieux. Si jamais son gibier lui échappait ou, pire, prenait un chemin contraire à celui prévu, il risquait fort d'y laisser sa peau. Lorsqu'enfin son environnement se stabilisa, Michaël se leva et quitta sa chambre.

 Un quart d'heure plus tard, Foster était revenu devant le bar. En fait, il se félicitait d'avoir touché l'une de ses cibles car, bien que le rayon d'énergie du Hoaxer cicatrise rapidement les plaies qu'il provoquait, la perte de sang demeurait bel et bien. Il comptait donc là-dessus pour pister sa victime. Penché vers le sol, luttant pour conserver son équilibre encore précaire, Michaël scrutait le bitume du regard. Il avançait lentement, décidé à ne rien laisser passer, et s'arrêtait à chaque souillure visible, quelle que soit sa couleur. Il ne mit pas longtemps à repérer de petites taches brunâtres qui, bien que peu nombreuses, s'étalaient en direction du sud. La jeune fille, portée par l'un de ses compagnons, avait certainement perdu du sang jusqu'à ce qu'ils trouvent un abri. Requinqué par sa découverte, Foster remonta la piste sans se presser. Il ne voulait pas se fatiguer inutilement.

 

*

 

 Buffer avait eu la main lourde. La dose de somnifère, trop forte, avait assommé ses trois invités bien plus tôt qu'il ne le souhaitait. Ils s'étaient endormis à table, la tête dans leurs assiettes, et il y avait peu de chance pour que, à leur réveil, ils n'aient pas ne serait-ce qu'un vague souvenir de la douloureuse rencontre entre leur crâne et les ustensiles de cuisine. C'était ennuyeux, mais à présent, il ne pouvait pas rattraper le coup. Il laissa son V1 transporter les corps inertes jusqu'aux couchettes et, pendant ce temps, s'installa à son bureau. Il passa la main au-dessus d'une cellule photosensible et, ainsi, activa le clavier sensitif incorporé à la table. Du même coup, l'écran dissimulé dans le mur, juste en face de lui, apparut et il ouvrit sa session en tapant un mot de passe long comme un jour sans pain. Ceci fait, il consulta son carnet d'adresses afin de trouver quelqu'un qui puisse lui fournir un abri dans un délai extrêmement court. Les possibilités s'avéraient peu nombreuses et il envoya donc plusieurs messages, histoire d'augmenter ses chances. Des mois, voire des années, s'étaient écoulés depuis son dernier contact avec chacune de ces personnes. De ce point de vue, il pouvait très bien ne jamais recevoir de réponse, ignoré ou rejeté. Il devait pourtant courir le risque car, là où il voulait aller, il ne connaissait aucun endroit sûr. Il réfléchissait à la suite du programme quand Bob vint se planter à ses côtés.

 — Nous avons un problème, monsieur. 

 Buffer porta toute son attention sur son robot, étonné et inquiet à la fois. Ce dernier lui fit signe de le suivre et, ensemble, ils allèrent jusqu'au cockpit. Par la vitre, Bob désigna un point à l'extérieur, sur le parking. Dehors, il faisait nuit noire et l'éclairage était trop insuffisant pour que son propriétaire puisse discerner quoi que ce soit.

 — Et je suis sensé regarder quoi, tête d'œuf ? maugréa Buffer.

 — Un homme qui cherche à approcher notre véhicule de manière discrète, monsieur.

 — Ah ! Il se redressa en se frottant les mains. Je crois deviner de qui il s'agit. Je m'en vais lui dire deux mots, à cet imbécile ! 

 Sans la moindre hésitation, il sortit du camping-car et se dirigea vers l'endroit désigné par Bob. Seuls quatre lampadaires éclairaient le parking – un à chaque angle – et la zone devant lui demeurait dans l'ombre, un avantage indéniable pour l'intrus.

 — Eh vous ! cria-t-il sans se gêner. Je sais qui vous êtes ! Je sais aussi pour qui vous travaillez ! Sortez de là, si vous l'osez ! 

 Michaël Foster obéit sur-le-champ et avança dans la frêle lumière, arme au poing. Il considéra avec un certain amusement le bonhomme avec son costume ridicule qui lui rappela pourtant la douloureuse blessure reçue peu de temps auparavant. Le club de golf pouvait s'avérer un ustensile dangereux, il s'en rappellerait, dorénavant. Il s'approcha donc avec beaucoup de précautions, étonné de voir cet étrange personnage venir le défier ainsi, sans aucun moyen de défense. Il vérifia à plusieurs reprises que personne d'autre ne traînait dans les parages.

 — Je vous trouve imprudent, dit-il en pointant son Hoaxer sur le torse de son interlocuteur.

 — C'est une manie, chez moi, et j'en ai bien d'autres. Laissez mes amis tranquilles et repartez d'où vous venez.

 — J'ai un boulot à faire, l'ami, et je n'ai pas l'intention de laisser tomber. Ôtez-vous de mon chemin, si vous ne voulez pas de bobos. 

 Buffer croisa les bras sur sa poitrine, l'air résolu, et Bob choisit ce moment pour venir à sa rescousse. Il le rejoignit en quelques rapides enjambées mécaniques et s'arrêta à sa hauteur.

 — Monsieur souhaite une assistance ? demanda-t-il en observant Foster.

 — Je ne pense pas que ce sera nécessaire. Ce sinistre personnage s'en allait, justement.

 — Non, je ne pars pas. Vous et votre tas de boulons mal ajustés n'y changerez rien. 

 Michaël sourit, confiant, et commença à contourner le duo pour accéder au véhicule. Buffer le menaça du doigt, en colère.

 — Je vous préviens ! glapit-il. N'allez pas plus loin ! 

 En guise de réponse, il n'obtint qu'un rictus moqueur accompagné d'un doigt d'honneur qui se passaient totalement de commentaires. Il poussa alors un soupir d'exaspération et, dans la seconde, Bob brandit son Hoaxer. Michaël en fut pétrifié de surprise. Un robot ne pouvait se servir d'une arme contre un humain, le geste était donc juste destiné à l'impressionner. Il hésita pourtant sur la meilleure attitude à tenir et ce moment d'incertitude fut de trop : le V1 pressa la détente. Le rayon d'énergie toucha Foster en pleine poitrine, ouvrant un large trou dans son thorax qui se consuma en un instant. Malgré le choc et la douleur, il resta debout pendant quelques secondes avant de tomber à genoux, le regard rivé sur l'arme de son adversaire. Impossible ! Il essaya de parler mais ne réussit qu'à produire un odieux gargouillis, en grande partie provoqué par le sang qui remontait dans sa gorge. Alors il s'effondra. Il put malheureusement entendre les dernières paroles du golfeur.

 — Pourquoi mes menaces ne sont-elles jamais prises au sérieux ? Je vous le demande ! J'ai pourtant un swing du tonnerre ! 

 Vexé, Buffer regagna son camping-car, Bob sur les talons. Quelques minutes plus tard, ils quittaient le parking, tous phares éteints, et s'aventuraient dans le labyrinthe de Resort.

 

*

 

 Bill contemplait avec une certaine perplexité les nombreux rayonnages encombrés de parfums. Debout au milieu d'une boutique aussi vaste qu'un étage de son immeuble personnel, il essayait de déterminer si, au final, il avait fait un bon choix. Le local s'avérait trop grand pour sa fonction – les magasins de ce type étaient généralement deux fois plus petits – et même si la clientèle visée se révélait aisée, l'ensemble n'offrait guère la discrétion qu'il avait souhaité au départ. La taille ne constituait d'ailleurs pas le seul problème. La décoration, si on pouvait l'appeler ainsi, était clinquante et aseptisée, ce qui allait à l'encontre du bien-être qu'une boutique de luxe devait inspirer. Le sol, une odieuse imitation de marbre en polymère plastifié, agressait la vue. Les murs, exempts de toute décoration, peints en blanc brillant, avaient l'inconvénient de refléter la lumière des nombreux petits néons en forme d'étoiles qui osaient s'éparpiller au plafond. Cet assemblage d'un mauvais goût évident donnait bien sûr envie de changer de boutique, ce qui, aussi étrange que cela puisse paraître, était voulu. Mais Bill trouvait l'effet obtenu exagéré. Il aurait préféré quelque chose de plus sobre. Plongé dans ses réflexions, l'homme d'affaires n'entendit pas son secrétaire approcher.

 — Qu'en pensez-vous ? demanda Perkins.

 — C'est moche. Beaucoup trop. Vous avez eu la main lourde.

 — Je ne crois pas. Nous devons éviter d'avoir trop de clients, vous vous rappelez ?

 — Je ne suis pas débile, merci ! Par contre, un magasin sans aucun client, je ne trouve pas cela discret, si vous voyez ce que je veux dire !

 — En réalité, avec votre popularité et la taille de cette boutique, nous avons un taux de fréquentation très correct.

 — Avec cette décoration de chiotte ?

 — Oui, monsieur. Alors imaginez ce que cela aurait donné si nous avions opté pour un effort inverse...

 — Je n'en reviens pas !

 — Peut-être parce que, déjà, vous ne voyez pas l'intérêt de mettre du parfum.

 — C'est vrai. Bien, alors si ce côté-là donne satisfaction, qu'en est-il de l'autre ?

 — Un peu plus problématique, je le crains. Nous avons des soucis pour réguler la température de manière satisfaisante. Il fait trop chaud.

 — Merde ! Je peux voir ?

 — Bien entendu, suivez-moi. 

 Perkins emmena son patron jusqu'à un ascenseur, au fond du magasin, et il passa sa StatuCard devant la plaque sensitive qui pilotait l'ouverture des portes. Elles s'ouvrirent aussitôt et ils pénétrèrent dans la cabine. Le secrétaire pressa un bouton et ils entamèrent leur descente.

 — Pas de mesures de sécurité ? râla Bill.

 — Elles sont en cours d'installation. Il faudra un pass et une reconnaissance vocale pour que l'ascenseur accepte de descendre. Nous avons aménagé le bas en cas de problème, vous allez voir. »

 Deveyre n'était pas convaincu mais attendit sans faire de commentaires. Lorsqu'ils arrivèrent à destination, ils sortirent dans un petit hall sympathique, meublé avec simplicité mais aussi avec l'authenticité d'une salle d'attente. Sur la droite, un V1 à l'apparence féminine s'activa aussitôt et s'approcha.

 — Bonjour messieurs, que puis-je faire pour vous ?

 — Le chat dans le chapeau, répondit Perkins. 

 Aussitôt, le robot recula pour retourner à sa place et une porte, située à côté de lui, s'ouvrit en silence. Le secrétaire fit signe à son patron et ils avancèrent pour pénétrer dans un large couloir.

 — Une phrase par jour, reprit-il avec un geste du pouce derrière lui. Si vous ne dites pas la bonne, le V1 envoie une alerte et la porte du poste de garde s'ouvre : deux hommes armés y stationnent en permanence. Celle que nous avons empruntée, elle, se verrouille et les occupants du laboratoire sont avertis de l'intrusion.

 — C'est parfait, me semble-t-il, répondit Bill, véritablement impressionné. 

 Ils s'arrêtèrent devant une gigantesque baie vitrée qui donnait sur une salle aux dimensions non moins impressionnantes. Il y avait là de nombreux pupitres d'analyse encombrés d'engins hautement perfectionnés, d'énormes cuves fumantes, de hauts tubes remplis de liquide bleuâtre qui allaient du sol au plafond et, au milieu de tout cela, une vingtaine de personnes en blouse blanche s'affairaient pour mener à bien leur travail. Perkins laissa à son patron le temps de s'imprégner du spectacle avant de reprendre.

 — Comme je le disais, la température pose problème. Tant que nous n'aurons pas réussi à amener plus de froid aux cuves, le professeur pense ne pas pouvoir les maintenir à un état stable.

 — Alors débrouillez-vous pour réussir !

 — Il va nous falloir augmenter de 20 % notre dépense d'énergie pour cela.

 — C'est énorme ! » Bill donna un coup de poing sur la vitre, mais elle était suffisamment solide pour qu'il ne réussisse qu'à se faire mal. « Si seulement nous avions pu construire une usine... ici ou à la périphérie de la ville, cela aurait été parfait ! Fichus technocrates !

 — Nous avons fait de notre mieux, en fonction de la réglementation.

 — Je le sais. » Il se massa la main en grimaçant. « Si vous ne trouvez aucune autre solution, augmentez notre consommation. Je me débrouillerais avec les inspecteurs.

 — Bien, monsieur.

 À ce moment, un homme sortit du laboratoire et se dirigea vers Bill, qu'il salua poliment.

 — Professeur Morrow, comment avance vos travaux ? s'enquit ce dernier, impatient d'avoir la réponse.

 — L'étape de conception est désormais maîtrisée dans son intégralité. Pour le reste, vous savez ce dont j'ai besoin.

 — Vous l'aurez, ce n'est plus qu'une question de jours.

 L'homme d'affaires accompagna sa phrase d'une bonne tape sur l'épaule du chercheur qui évita de montrer son scepticisme. Son employeur, même s'il semblait prendre les choses très au sérieux, ne donnait pas le sentiment d'être conscient des véritables enjeux du projet. Certes, depuis plusieurs années, il dépensait des fortunes afin de remplir ses objectifs, ce laboratoire étant la dernière pierre de l'édifice. Mais Morrow pensait malgré cela que Deveyre n'était qu'un opportuniste désireux d'obtenir richesse et gloire. Il ne voyait pas plus loin que le bout de son nez, incapable de comprendre la réelle importance de tout ceci. D'ailleurs, avait-il seulement réfléchi à l'impact des découvertes qui sortiraient de son laboratoire ? Le chercheur en doutait. Les préoccupations de Bill Deveyre demeuraient très loin de ce genre de considération. Lorsque ce dernier lui servit son éblouissant sourire plein d'arrogance et de confiance exagérée, Morrow se contenta de répondre par une moue peu convaincue. Il laissa ensuite son employeur poursuivre sa visite, son secrétaire sur les talons, avant de retourner à son travail.

 

*

 

 Il faisait jour depuis quelques heures. Le soleil brillait sans obstacles dans un ciel limpide mais la température demeurait très fraîche. Une brume diaphane s'étendait paresseusement sur les champs de blé déserts et s'évaporait au fur et à mesure que l'astre solaire parvenait à réchauffer l'atmosphère. Planté au beau milieu du chemin séparant deux zones de culture, le camping-car de Buffer semblait abandonné : tous les systèmes étaient coupés et les stores des fenêtres baissés. Pourtant, à l'intérieur, le maniaque du golf allait et venait, maugréant face à l'attente que la nécessité lui imposait. En effet, pour continuer sa route, il devait attendre une réponse de l'un de ses amis. Depuis le temps qu'il leur avait parlé pour la dernière fois, ces derniers pouvaient tout aussi bien l'ignorer. Mais eux seuls étaient susceptibles de lui trouver un abri. Buffer consulta sa montre pour la centième fois et jura à nouveau. S'ils restaient stationnés ici, ils seraient repérés, tôt ou tard. Même si le véhicule n'émettait presque aucune énergie – seul le recyclage de l'air fonctionnait – la police de Resort ne tarderait pas à le localiser... à moins que l'employeur de l'homme tué par Bob ne la devance. Buffer jeta un coup d'œil en direction des couchettes : ses invités dormaient toujours paisiblement. Eux n'étaient pas un problème, du moins pour le moment. Agacé, il soupira et sortit du camping-car. Dehors, le froid le saisit, mais il se contenta de râler avant de se diriger vers un arbre tordu, à moitié mort, qui ne semblait pourtant pas décidé à s'effondrer. À son pied, le V1 surveillait les alentours, tous ses systèmes en alerte. Il ne se retourna même pas à l'approche de son propriétaire.

 — J'en ai marre ! lâcha Buffer, mécontent. Il faut qu'on bouge !

 — Nous sommes encore au calme, nous pourrions attendre...

 Bob tourna la tête vers la station de distribution d'énergie, au loin, sur leur gauche. Un petit objet métallique se déplaçait à vive allure, à quelques mètres au-dessus du sol, et fonçait vers eux.

 — La police, il me semble, monsieur.

 — Merde ! J'aurai préféré l'autre quiche ! Il est à distance de notre transpondeur ?

 — Non, monsieur, pas encore.

 — Alors dégomme-le avant qu'il ne relève nos codes.

 Définitivement de mauvaise humeur, il fit demi-tour et courut vers le camping-car. Il y pénétrait lorsque le bruit d'une déflagration lui parvint. Sans même vérifier si son robot avait mené sa tâche à bien, il gagna le cockpit, actionna l'ouverture des stores et remis en route les différents systèmes. Le véhicule était fin prêt lorsque Bob vint prendre son poste de chauffeur. Il n'eut donc qu'à démarrer le moteur et reprendre la route. Il accéléra l'allure autant que possible : même si le drone de la police n'avait obtenu qu'une simple description de leur véhicule, ils devaient s'éloigner au plus vite. Peu importait leur destination.

 

*

 

 Bill contemplait le plafond de sa limousine. La visite du laboratoire lui avait apporté entière satisfaction, même si le problème de consommation d'énergie risquait de le mettre dans une situation délicate. Il était prêt à tenter le coup. L'enjeu en valait la peine, il n'y avait aucun doute à avoir là-dessus. Bientôt, il pourrait rentabiliser plusieurs années d'énormes investissements et voir enfin son nom briller au firmament des hommes d'affaires les plus audacieux... et les plus riches. Il sourit à cette pensée. Son avenir se présentait sous les meilleurs auspices.

 Perkins le ramena sur terre en le secouant par la manche de son costume. Bill se tourna vers lui, furieux d'être ainsi interrompu en pleine rêverie, mais il abandonna l'idée de râler dès qu'il vit son visage soucieux. Inquiet à son tour, il suivit son regard et constata, en regardant par l'une des vitres teintées, qu'ils approchaient de leur destination. Sauf que, quelques mètres plus loin, la police menait une opération de perquisition dans le bâtiment où, justement, Deveyre voulait se rendre. Aussitôt, il pressa un bouton contre la paroi, sur sa droite.

 — Ne vous arrêtez pas mon vieux ! ordonna-t-il au conducteur. Tout droit au bureau !

 — Bien, monsieur, répondit une voix.

 La limousine passa à hauteur des véhicules de police et les deux passagers en profitèrent pour relever le plus de détails possible. Perkins eut un soupir de soulagement.

 — On dirait qu'ils n'ont arrêté personne. Les gars ont dû déguerpir à temps, c'est une chance.

 — À condition qu'ils n'aient rien laissé traîner derrière eux !

 En guise de réponse, Perkins appuya sur le commutateur de son oreillette et sélectionna vocalement un numéro. Lorsque le correspondant décrocha, il lui demanda simplement si tout allait bien et, ce dernier lui ayant répondu par l'affirmative, il transmit aussitôt l'information à son patron avant de raccrocher. Même si Bill était satisfait que ses hommes aient pu évacuer le bâtiment sans problèmes, la possibilité de remonter jusqu'à lui existait encore. En effet, les policiers allaient certainement enquêter minutieusement pour découvrir l'identité du propriétaire de l'immeuble. Malgré les précautions qu'il avait prises, ils finiraient par réussir, avec le temps. Il se tordit les mains, anxieux. La situation prenait une tournure désagréable. Que pouvait-il entreprendre pour y remédier ?

 Perkins observait son voisin du coin de l'œil. Il sentait sa nervosité et se demandait dans quelle mesure l'incident allait influencer ses plans. Sous l'effet de la pression, il pouvait choisir de brusquer les choses afin d'atteindre son objectif avant que les autorités ne le percent à jour. Cela s'avérerait forcément dangereux pour l'ami de Perkins, qu'il ait décidé ou non d'intervenir. Le secrétaire serra les poings, inquiet. Vu son planning, il n'aurait pas l'opportunité de le prévenir de la tournure des événements. Deveyre serait constamment sur son dos.

 

*

 

 Le camping-car filait à vive allure sur la nationale, au taquet des limitations de vitesse. Bob savait qu'il serait imprudent d'augmenter leur régime car les systèmes automatiques d'attribution des amendes enregistreraient leurs codes d'identification pour les intégrer au fichier des délinquants de la route. Ce serait, dans leur situation, totalement stupide. Il utilisait donc à bon escient ses capacités mécaniques pour demeurer au maximum autorisé, ni plus, ni moins.

 Assis à son bureau, Buffer surveillait les données des détecteurs qui défilaient sur son écran. Apparemment, les moyens de la police de Resort étaient trop faibles pour lancer plus d'un drone à leur poursuite : une aubaine ! Si rien ne se produisait dans les minutes suivantes, ils pourraient s'estimer en sécurité et enterrer définitivement cet incident. Anxieux, Buffer pianotait sur l'accoudoir de son fauteuil, impatient de voir les choses se tasser, lorsqu'une nouvelle fenêtre apparut en bas de son écran. Il la sélectionna et découvrit avec plaisir que l'un de ses amis avait répondu à l'appel. Mieux, il lui proposait un abri. Fou de joie, il bondit sur ses pieds et se mit à danser la gigue sur place. Très vite, il s'entortilla dans le tapis et se retrouva les quatre fers en l'air. Sa bonne humeur ne disparut pas pour autant. Bob apparut l'instant d'après et contempla la scène sans que l'on puisse savoir si, derrière son visage en matière composite, il pouvait réagir à cette vision loufoque.

 — Un problème, monsieur ?

 — Pas du tout ! Au contraire ! Tu peux foncer droit devant, j'ai une adresse !

 — Bien, monsieur.

 Le V1 fit demi-tour pour reprendre son poste et, lorsqu'il s'installa sur son fauteuil, il vit apparaître sur l'ordinateur de bord les coordonnées que Buffer venait de lui envoyer. C'était un emplacement très intéressant, qui leur permettrait de dissimuler leur véhicule tout en ayant de nombreuses possibilités de circulation. Bob désactiva le pilote automatique afin de récupérer la main. Il détestait confier la conduite à une simple machine.


CHAPITRE 6

 

 

 Bill coupa son visiophone, soulagé. De nouveau, il avait fait appel à ses contacts et, à présent, il avait bon espoir que l'affaire de l'immeuble soit enterrée très vite. Son budget pots de vin allait encore faire un bond en avant, mais peu importait : c'était le prix à payer pour avoir la paix. Il pourrait se concentrer sur la suite des opérations et songer, aussi, à la problématique de la consommation d'énergie de son laboratoire chéri. Il voulait tenter de la résoudre en évitant d'augmenter quoi que ce soit même s'il y avait peu de chance que ce soit possible. Perkins n'était pas un crétin : si une autre solution avait existé, il l'aurait trouvée. Ce dernier, justement, entra dans le bureau avec, sur le visage, une expression que Bill jugea de très mauvaise augure. Il leva les mains, incapable de prendre sereinement une autre nouvelle désagréable.

 — Ah non ! Quoi encore ?

 — Michaël Foster est mort, monsieur.

 Deveyre grimaça, serra les poings, changea de couleur puis, finalement, martela avec violence sa table de travail sur laquelle, bien entendu, il se fit mal. Il cessa très vite cette crise inutile et se massa la main, la mâchoire crispée par la douleur. Il attendit un moment avant de laisser exploser son exaspération. 

 — Quel con ! vociféra-t-il, hors de lui. Que s'est-il passé ?

 — Difficile à dire. Il a été retrouvé sur un parking, le thorax transpercé par un tir de Hoaxer.

 — Merde ! Dis-moi que nous avons quelqu'un d'autre sur le coup !

 — Non, monsieur. Vous teniez à une discrétion optimale, nous avons donc engagé un seul chasseur.

 — Alors remédie à ça très vite.

 — En réalité, je ne crois pas que cela soit possible.

 Bill leva des sourcils interrogateurs, hésitant entre une nouvelle crise de colère et une bonne paire de claques. Perkins dut le sentir car il poursuivit aussitôt.

 — Les puces wifi des Pronix n'émettent plus. Je ne vois donc pas comment quelqu'un qui entamerait une poursuite pourrait les repérer.

 Deveyre en resta figé de consternation. Privé de cet outil indispensable qu'il avait eu tant de mal à mettre en place, il serait plus aisé de retrouver un moustique perdu dans Washington. Il réfléchit à toute vitesse, bien décidé à ne pas abandonner aussi facilement.

 — Amène-moi leur famille, exigea-t-il après un moment. Un petit interrogatoire s'impose.

 — Bien, monsieur.

 Perkins quitta le bureau en cachant soigneusement un sourire de satisfaction. Deveyre était dans de sales draps et sa situation ne risquait pas de s'améliorer.

 

*

 

 Nicholaï ouvrit les yeux. Sa vision était trouble, son front douloureux et sa bouche pâteuse comme s'il sortait d'une cuite sévère. Il se redressa lentement, nauséeux, et regarda autour de lui. Il se trouvait dans une petite chambre au papier peint décoré de bateaux sorti droit d'un catalogue de décoration des années 1980. Quelques meubles en bois peint complétaient ce décor rétro. Aucune technologie visible, juste des vieilleries dont il ignorait l'usage, pour la plupart d'entre elles. Rien à voir avec un O.C.L. Dans la pièce, deux autres lits formaient une étoile avec le sien et il se leva pour s'approcher d'eux afin de réveiller Moon et Cole, encore endormis. Ces derniers mirent un peu de temps à réagir aux multiples secousses qu'il leur imposa. Toutefois, ils eurent la même réaction que Nicholaï et contemplèrent leur environnement avec un mélange de surprise et d'inquiétude.

 — Où sommes-nous ? chuchota Moon.

 — Je n'en sais rien, je n'ai pas encore essayé de sortir, répondit Nicholaï. Par contre, je n'ai plus mon arme.

 — Buffer nous a trahis, maugréa Cole.

 — Mais pourquoi ? Il nous aide, puis il nous kidnappe. C'est ridicule.

 — Il n'a pas l'air sain d'esprit, je te ferai remarquer.

 Juste à ce moment, la porte s'ouvrit en grand et Buffer entra, tout sourire. Il portait encore son incontournable tenue de golf et Bob le suivait, son Hoaxer en main, prêt à servir.

 — Bonjour à tous ! Bien dormi ?

 — Vous vous fichez de nous ? rétorqua Nicholaï, agressif.

 — Non, je vous assure ! Je sais, ma méthode n'avait rien de très diplomate... mais vous ne m'auriez pas écouté et il était urgent d'agir.

 Buffer redressa les épaules et adopta un air grave de circonstance. Toutefois, avec ses vêtements ridicules et son affreuse tignasse posée sur la tête telle une serpillère usagée, il ne paraissait pas crédible. Les Pronix hésitaient sur la meilleure attitude à tenir et c'est le professeur qui, le premier, posa la question qui brûlait les lèvres de ses compagnons.

 — Où sommes-nous ? demanda-t-il calmement.

 — Dans un ancien hangar aménagé en loft.

 — Je voulais parler de la ville... à moins que nous ne soyons en pleine campagne ?

 — Oh, ça ! Vous êtes à Washington.

 La nouvelle pétrifia les trois amis. Ils avaient fait beaucoup d'efforts pour s'éloigner au maximum de la capitale et, à présent, un déséquilibré mental les y ramenait. Nicholaï se leva, les poings serrés, et il aurait volontiers joué avec la tête de Buffer si, à ses côtés, le V1 n'avait pas veillé à sa sécurité.

 — Je fais ça pour votre bien, vous pouvez me croire, reprit leur hôte comme si de rien n'était. Je devais vous ramener ici afin que vous affrontiez Bill Deveyre.

 Le ton était pétri de sincérité. À observer le visage de leur interlocuteur, il apparaissait même que ses propos auraient dû être salués par une approbation générale sans faille. Le seul problème, c'était que personne – mis à part lui – n'avait entendu ce nom auparavant. L'incompréhension commençait à faire place à l'agacement lorsque Moon posa simplement la bonne question.

 — Qui est ce Bill machin ? fit-elle en se massant le front, encore un peu douloureux.

 — L'ex-propriétaire des Boston Torpedoes.

 Cette simple phrase fit l'effet d'une véritable bombe. Nicholaï devint très attentif, conscient que le ridicule petit bonhomme détenait des informations capitales pour ses amis et lui. Buffer s'avança dans la pièce et s'assit au bout du lit de la jeune fille.

 — Je suis désolé de vous dire cela – dans un certain sens du moins – mais les autorités ne sont pas à votre poursuite. Tous vos problèmes viennent de Bill, et uniquement de lui. Il a planifié ce stratagème dès qu'il a appris votre création, c'est-à-dire presque aussitôt.

 Cette révélation fut suivie d'un silence de plomb. Ce qu'elle impliquait n'échappait à personne, même si chacun mit plus ou moins de temps à l'assimiler. Moon regardait Buffer, atterrée, incapable de faire le moindre commentaire ; Nicholaï serrait les dents en songeant à son testament tandis que Cole, qui avait ouvert et fermé plusieurs fois la bouche sans parvenir à produire un son, finit par se lever en pointant un doigt accusateur vers Buffer.

 — Vous dites n'importe quoi ! Si c'était vrai, cela voudrait dire que...

 La voix du professeur se cassa et il ne put terminer sa phrase. Ses mains tremblaient. Il refusait de croire qu'Amy l'avait trompé. Non ! Jamais sa femme ne se serait abaissée à cela... elle l'aimait.

 — Que vos proches sont complices ? Oui, acheva Buffer.

 — Vous pensez qu'ils nous surveillaient ? » Moon ne parvenait pas à admettre pareille ineptie. « Et puis quoi encore ?

 — Bill les a payés pour demeurer à vos côtés, c'est l'entière vérité. Ainsi que pour provoquer votre rencontre. L'accident, l'hôpital, le commissariat... Bill s'est donné beaucoup de mal afin de vous réunir.

 — Vous voulez nous faire croire que l'accident a été arrangé ? » Cole ricana devant la bêtise de ce raisonnement. « Personne n'aurait pu savoir ce qui allait se passer !

 — Détrompez-vous. Votre trajet, professeur, est le même chaque soir. Quant à Mr Radoski, son employée avait fait le nécessaire pour que son chemin croise le vôtre. Elle l'a aussi drogué afin d'altérer son jugement durant la conduite. C'était risqué mais, en cas d'échec, ils auraient essayé autre chose.

 — Attendez une minute, s'exclama Nicholaï, furieux et ébahi à la fois. Vous vous rendez compte des sommes que ce Deveyre a dû dépenser pour monter un plan pareil ! C'est insensé !

 — C'est vrai, renchérit Moon. Nous avons vécu plusieurs années auprès de nos proches, même si nous ne savons pas combien au juste. Ajoutons ce plan rocambolesque, ça représente des centaines de milliers de dollars, peut-être des millions, sans ajouter les frais annexes... et pourquoi ?

 — Pour que vous partiez à la recherche de votre concepteur. Bill pense que vous êtes les seuls à pouvoir le retrouver. Le secret qu'il détient vaut beaucoup d'argent, c'est l'unique raison qui le pousse à agir. Avec les Torpedoes, il a eut un avant-goût des talents de Xanthrop. Il n'abandonnera pas.

 — C'est faux...

 Tous se tournèrent vers Cole. Sa voix était blanche, il tremblait des pieds à la tête.

 — Elle m'aime, je le sais. Vous entendez ? Je le sais !

 Il termina sa phrase en hurlant, penché vers Buffer. À ce moment-là, quelque chose d'étrange se produisit. Il revit son épouse, au commissariat, qui lui expliquait que seul Xanthrop pouvait lui permettre de retrouver une vie normale, à ses côtés. En bon scientifique, il se demanda alors comment elle pouvait savoir cela, elle qui appréciait la biologie autant que les petits pois à la menthe. Cole se laissa tomber sur son lit et plongea son visage dans ses mains. Moon se déplaça pour venir se blottir contre lui. Elle avait redouté ce moment, depuis le début de leurs problèmes. Si elle ne s'attendait pas à de telles révélations, elle avait compris que plus rien ne serait comme avant, que Cole ne pourrait plus vivre auprès de son épouse. Mais une trahison... Moon serra la mâchoire. Si jamais elle mettait la main sur Amy, elle risquait fort de passer un mauvais quart d'heure.

 Face à la douleur de son ami, Nicholaï se sentait honteux. Il ne songeait qu'à son bar, qu'il avait légué à sa serveuse, alors que, par rapport au professeur, il perdait si peu. Mais il refusait de se laisser abattre et, puisque Buffer semblait avoir une idée derrière la tête, il voulait savoir de quoi il s'agissait.

 — Vous dites que vous nous avez amené ici pour que nous affrontions Deveyre. Quel est votre plan ?

 — Oh, je n'en ai aucun ! objecta bêtement Buffer. Je pensais que vous en trouveriez un.

 — Ben voyons !

 Nicholaï se leva et arpenta la pièce de long en large, réfléchissant. Si les autorités ne les poursuivaient pas, si Bill était véritablement le seul responsable de tout ceci, cela signifiait qu'ils pouvaient espérer récupérer une partie de leur vie. Leur StatuCard, leur métier, leur O.C.L... le Blue Mountain. Un seul homme pouvait remettre de l'ordre dans ce qu'il avait lui-même mis à sac. En revanche, aucune chance pour qu'il le fasse de bon cœur. Ils devaient donc lui forcer la main. Nicholaï vint se planter devant Moon et Cole, qui désespérait toujours sur son cas.

 — J'ai l'intention de me battre. Et vous ?

 Son intonation était un peu bourrue mais le verbe employé poussa le professeur à relever la tête. Il considéra l'imposant barman, bien campé sur ses jambes, les mains croisées dans le dos, et l'expression de son regard noir lui parut pour le moins inquiétante. Toutefois, il était d'accord au moins sur le principe : s'ils pouvaient reprendre le contrôle de la situation, même partiellement, ils devaient tenter leur chance. Cole se secoua. Quel égoïste il pouvait faire ! Il y avait Moon, si jeune, si inexpérimentée, et qui, malgré son propre malheur, essayait de lui remonter le moral. Désormais, elle n'avait plus de parents, il devait assurer son avenir à leur place. Il se redressa, essayant de maîtriser sa voix.

 — D'accord. Qu'est-ce que tu proposes ?

 — Deveyre me fait l'effet d'un type qui a pas mal de choses à cacher. Il suffit de mettre le doigt au bon endroit, et nous pourrons le forcer à réparer une partie de ses conneries. Buffer, vous me semblez drôlement bien informé sur la situation, comment ça se fait ?

 — J'ai un contact chez Bill : son secrétaire particulier.

 — Nous aurons besoin d'un plan détaillé de l'immeuble de son patron, ainsi que de la meilleure manière d'y pénétrer.

 — Je m'en occupe.

 — Vous voulez bien me rendre mon arme ?

 — Bien sûr. Elle est dans la huche à pain, dans la cuisine.

 Devant le sourire niais de Buffer, Nicholaï ne put s'empêcher de se sentir mal à l'aise. Comment un type aussi barjot pouvait faire preuve d'autant d'efficacité afin de leur venir en aide, c'était incompréhensible. À moins qu'il ne soit pas seul. Son regard glissa alors vers le V1, qui avait rengainé son arme de sa propre initiative. Il était beaucoup trop indépendant et ses capacités s'éloignaient trop de celles d'un robot ordinaire. Le simple fait qu'il puisse se montrer vindicatif envers un Humain sortait des protocoles établis. Avait-il une quelconque influence sur son étrange propriétaire ?

 Nicholaï sursauta lorsque Cole posa une main sur son épaule.

 — Tu crois vraiment que nous pourrons reprendre une vie à peu près normale ?

 Sa voix vibrait d'espoir.

 — Bien sûr, répondit le barman, certain de son fait. Je n'ai pas l'intention de finir SDF.

 Le professeur esquissa un sourire, conscient que son ami était dans une problématique très différente de la sienne. Il songeait surtout à récupérer son bar alors que lui pensait à ce qu'il avait cru être sa famille et à celle qu'il souhaitait construire, maintenant qu'il connaissait la vérité. Il regarda Moon, toujours assise sur son lit, les mains croisées sur ses genoux. Elle semblait à des années-lumière de là.

 

*

 

 Un long poisson aux couleurs improbables tournait en rond dans un aquarium en forme de paquebot de luxe d'un goût douteux. Posé sur un imposant meuble en bois exotique rare, appuyé contre l'un des murs de la vaste salle d'attente, il reflétait parfaitement l'orgueil de Bill Deveyre. C'était du moins ce que pensait Amy Brukenmeyer. Assise sur un somptueux canapé en cuir, elle attendait le bon vouloir de son employeur. En face d'elle, au-delà d'une barrière de tables basses au style indéfinissable, noyées parmi des coussins et des poufs aux textures étranges, trois autres personnes attendaient. Amy en connaissait deux, pour les avoir déjà vues : les parents de Deborah. Installé dans un large fauteuil en véritable peau de crocodile, le père semblait vouloir s'y enfoncer au maximum. Il ne paraissait pas rassuré d'être ici et jetait d'incessants coups d'œil dans tous les coins de la pièce, comme s'il cherchait un moyen efficace de s'enfuir. Sa femme, bien droite dans un authentique canapé Chesterfield, tentait de combler l'attente en passant ses ongles dans son manu-tube, lequel en changeait la couleur à une vitesse ahurissante. Il s'agissait du dernier modèle, celui capable de reproduire cinq cent mille nuances différentes, et dont la taille n'excédait pas huit centimètres. Elle le manipulait avec la dextérité acquise par une longue pratique et prenait à peine le temps de contempler le résultat avant de changer à nouveau de teinte. L'ensemble de sa toilette bénéficiait des tendances à la mode et Amy ne put s'empêcher de remarquer qu'elle possédait déjà le nouveau sac à main de chez Garruccio, disponible en magasin depuis à peine quinze jours. À la regarder, elle comprenait mieux le gouffre qui séparait Deborah de sa mère. Même si la jeune fille n'était qu'une création de laboratoire, elle n'avait pas mérité une telle gardienne. 

 Aux côtés de Madame Alexander, une femme d'une trentaine d'années, à l'allure sportive dénuée de chichis, constituait un étonnant contraste avec celle-ci. Elle portait une tenue très simple, un tailleur bon marché, et ne dissimulait son visage sous aucun artifice. Par contre, elle semblait éprouver beaucoup de difficultés à attendre sagement que le maître l'appelle, contrairement à sa voisine. Amy ne l'avait jamais vue mais son identité paraissait évidente : la serveuse du Blue Mountain. Toutefois, ce qu'elle ne comprenait pas, c'était la raison de leur présence en ces lieux, tous en même temps. Quelque chose, dans le plan du milliardaire, avait dû tourner au vinaigre. Après une demi-heure d'attente, l'impatience de la serveuse se propagea dans la pièce et gagna même les époux Alexander, jusque-là si calmes.

 Lorsqu'enfin Bill Deveyre accepta de les recevoir, ses employés étaient devenus très nerveux et apprécièrent avec modération le fait de le voir vautré dans un large fauteuil, un cocktail dans une main et un petit-four dans l'autre. Il les salua d'un sourire aussi chaleureux qu'un blizzard arctique.

 — Asseyez-vous, je vous en prie, lâcha-t-il, faussement mondain. Et ensuite, vous allez me dire où je peux trouver vos protégés.

 — Vous les avez perdus ? s'étonna Amy.

 — Contentez-vous de répondre aux questions, Madame Brukenmeyer, répondit-il d'un ton sec.

 — Comment voulez-vous que nous sachions où ils sont, si vous-même l'ignorez ? demanda timidement Monsieur Alexander.

 — Vous avez appris à les connaître. Réfléchissez. Mettez-y du vôtre ! Je vous signale, à tout hasard, que dans l'état actuel des choses, je n'ai plus aucune raison de vous payer.

 — La vie de Nicholaï est ici, déclara la serveuse, la voix vibrante de colère. Je ne l'imagine pas vivre ailleurs. Point.

 — Mais il n'a pas le choix. Durant ses premières années d'existence, il a rencontré pas mal de monde, y compris des gens peu recommandables. Il vous en a certainement parlé...

 — Oui.

 — Bien. » Bill savoura son petit four et se lécha les doigts. « Perkins, donnez à Mademoiselle de quoi écrire. » Ignorant d'un coup Cassy, il se tourna vers les autres. « À nous. Une idée ?

 — Deborah discutait beaucoup avec une amie, sur le réseau... hasarda sa mère.

 — Parfait. Amy ?

 — Mis à part ses collègues de travail, je ne vois pas qui Cole a pu contacter.

 — Alors faites travailler vos petits doigts.

 Son secrétaire distribua des PDA et chacun dut se plier à cet exercice contraignant. Si les époux Alexander courbaient l'échine face à leur employeur et ne voyaient aucun inconvénient à coopérer tant qu'ils touchaient leur salaire, Amy et Cassy se sentaient plus partagées. L'une commençait à entrevoir la fin d'une situation idyllique tandis que l'autre regrettait un patron qui se montrait certainement plus humain que celui qu'elle avait sous les yeux. Si, comme ce dernier le lui avait déjà expliqué, un Pronix n'était pas un Humain à part entière, elle trouvait normal de se demander quels gênes, chez Bill Deveyre, étaient devenus fous. Son acharnement, à la limite de l'obsession, ne pouvait s'expliquer qu'ainsi. Aucun homme normalement constitué n'aurait poursuivi Nathan Ian Xanthrop après la calamiteuse affaire des Boston Torpedoes.

 

*

 

 Le bus Manta survolait la circulation, lancé à pleine vitesse sur le périphérique sud, encombré à cette heure où de nombreuses personnes quittaient leur travail et où d'autres s'y rendaient. Le véhicule, dont la forme imposante rappelait le poisson qui lui avait valu son nom, dominait la route à trois mètres de hauteur. Ses flancs, montés sur coussins d'air, glissaient librement le long des rails de sécurité, lui permettant ainsi de ne pas être gêné par la saturation des voies de circulation. Ce système avait permis de désengorger les villes et rencontrait un succès de plus en plus important, malgré son coût non négligeable. Washington était la première à avoir parié sur le Manta, et les résultats dépassaient les vœux formulés par son concepteur.

 Moon regardait par la baie vitrée, toujours emballée par l'étonnant engin. D'aussi loin qu'elle se souvienne – si cela pouvait encore avoir une signification – elle adorait monter à bord de ce bus qui dominait tous les autres véhicules et permettait de gagner un temps énorme sur le trajet. Assis sur le siège en face, Cole ne semblait pas à son aise. Il donnait l'impression de vouloir rentrer la tête dans les épaules, comme si cela pouvait suffire à le faire disparaître. Il semblait d'autant plus inquiet que ses deux amis, eux, paraissait détendus. Moon lui fit du pied en souriant.

 — Vous avez l'air d'un terroriste prêt à tenter un mauvais coup.

 — Ne plaisante pas avec ça, Moon. » Cole regarda autour de lui, anxieux. « Tu ne sais pas qui nous écoute.

 — Et vous, si vous continuez, vous allez nous faire repérer.

 Le professeur dut admettre le bien fondé de cette remarque. Il ferma les yeux, inspira plusieurs fois calmement et tenta de diriger ses pensées vers autre chose que leur poursuivant. Le problème, c'est qu'ils se rendaient justement chez lui. Si le plan de Nicholaï paraissait correct avec du recul, il en serait peut-être tout autrement lorsqu'ils pénétreraient dans les bureaux de Deveyre. Mais se ronger les sangs par avance ne servait à rien, au contraire. Cole ne faisait que les mettre dans une situation plus dangereuse encore.

 Lorsque le Manta s'immobilisa et que Nicholaï lui tapota le genou, Cole ouvrit les yeux en sursautant. Ils étaient déjà arrivés en centre-ville. Encore un peu nerveux, il se leva et suivit ses amis. Ils sortirent sur une large passerelle de béton et, grâce à un double escalier, rejoignirent le trottoir en contrebas. Suivant les instructions laissées par Buffer, ils prirent sur leur droite et marchèrent à bonne allure vers un groupe d'immeubles qui culminaient à une hauteur telle que l'on ne discernait pas leur sommet, douillettement entourés de nuages d'altitude. Ils étaient regroupés sur une vaste place qu'un architecte complaisant avait doté de quelques arbres sensés rendre l'ensemble plus chaleureux. L'effet s'avérait quasiment inverse. Les Pronix n'allèrent pas jusque-là et bifurquèrent sur leur gauche pour emprunter une rue qui contournait la place. Ils la suivirent jusqu'à l'arrière du bâtiment qu'ils visaient. Ils traversèrent ensuite la route en courant puis, sans ralentir, gagnèrent la porte de service. Nicholaï entra le code fourni par Buffer et celle-ci se déverrouilla aussitôt, leur permettant ainsi d'entrer.

 Ils se trouvaient à présent dans un petit couloir, propre et bien éclairé, où il n'y avait pas âme qui vive. Cela ne voulait rien dire. La première caméra de surveillance, à quelques mètres devant eux, leur rappelait la dangerosité du lieu. Si, pour l'instant, ils demeuraient hors champ, ce ne serait pas longtemps le cas. Mais ils avaient leurs instructions. Cole ouvrit une autre porte et pénétra dans un petit local qui servait apparemment de vestiaires. Là, trois tenues blanches et bleues les attendaient, posées sur un banc, chacune munie d'un pass fixé à la poitrine. Ils se changèrent en un temps record et reprirent leur chemin, armés de matériel de nettoyage. Au bout du couloir, ils s'arrêtèrent devant un ascenseur et, pendant qu'ils attendaient, Cole dut prendre sur lui pour ne pas lever les yeux vers la caméra dont le voyant, sans aucun doute, s'affolait depuis leur arrivée. Dès qu'ils le purent, ils entrèrent dans la cabine et Moon appuya sur le bouton du douzième étage.

 À cette heure-ci, le département comptabilité était désert. Les Pronix comprenaient à présent le bien fondé de ce choix, eux qui se rongeaient les sangs à l'idée de tomber sur quelqu'un susceptible de les identifier. Ils suivirent un couloir dépourvu de tout élément de décoration puis entrèrent dans un bureau. Il s'agissait de celui de la responsable. Moon se mit aussitôt au travail : elle sortit son ordinateur portable et le connecta à son homologue, posé sur la table, à l'aide d'un câble spécial. Puis elle démarra les deux engins et attendit patiemment que la séquence de boot se termine. Lorsqu'enfin elle eut la main, elle tapa sur son clavier à une vitesse folle. Tandis que Nicholaï surveillait le couloir, Cole se tordait les mains d'anxiété, son regard allant d'un ami à un autre. Il fallut quelques longues et pénibles minutes à Moon pour pénétrer suffisamment loin dans le système pour récolter une information intéressante. Elle appela aussitôt le professeur.

 — Regardez ! Il y a un magasin de parfums où ils livrent de drôles de trucs !

 Cole parcourut la liste des fournitures et repéra très vite de nombreux produits qu'il connaissait bien, au moins de nom.

 — Ils équipent un laboratoire de recherche, on dirait.

 — Bien planqué !

 — C'est ce que nous cherchions. Enregistre tout ce que tu peux et allons-nous-en.

 Moon s'exécuta aussitôt et transféra les données disponibles sur sa machine. Puis elle éteignit les deux ordinateurs et vérifia que rien, sur le bureau, ne put trahir son intrusion. Il ne s'agissait pas que la responsable se doute de quelque chose. Lorsqu'elle eut terminé, ils vidèrent les lieux en quatrième vitesse.

 

 Ressortis par le même chemin emprunté quelques minutes plus tôt, les Pronix ne rencontrèrent aucune difficulté. Ils se trouvaient derrière le bâtiment, soulagés d'avoir quitté l'antre de leur ennemi quand, tout à coup, Cole aperçut un petit groupe de personnes, de l'autre côté de la rue. Il y avait Amy, les parents de Moon, ainsi qu'une femme qu'il ne connaissait pas. Mais peu lui importait : il n'avait d'yeux que pour son épouse. Sans même réfléchir, il s'élança vers elle. Il était presque arrivé au bord du trottoir lorsque Nicholaï le rattrapa et le ceintura en le soulevant légèrement du sol, histoire de l'empêcher d'avancer. Cole se débattit et appela Amy, laquelle se retourna aussitôt. Il y eut un instant de flottement, une hésitation de part et d'autre. Les Alexander bougèrent les premiers : ils s'enfuirent en trottinant aussi vite qu'ils le purent. Moon les regarda s'éloigner sans chercher à les appeler et encore moins à les poursuivre. Ils pouvaient bien aller au diable, après ce qu'ils lui avaient fait. Amy ne tarda pas à prendre la même décision, sauf qu'elle sortit son visiophone afin de prévenir Deveyre : c'était une opportunité trop belle de maintenir son salaire actif pendant encore un moment. Cole essaya à nouveau de se libérer de l'emprise de son ami, en vain. Nicholaï était beaucoup trop fort pour lui.

 — Ma main à couper qu'elle avertit notre copain Bill. Il faut se tirer d'ici vite fait, grogna-t-il.

 Le barman s'éloignait déjà, portant littéralement le professeur, lorsque Moon l'appela. Cassy Winslow traversait la rue et venait dans sa direction. Il s'arrêta, sans desserrer son étreinte, tout en admettant le côté illogique de son comportement : il attendait la jeune femme mais empêchait Cole de commettre une erreur similaire. Sauf qu'Amy, elle, semblait bien partie pour les dénoncer. Cassy s'immobilisa à quelques mètres de son ancien patron. Elle le considéra un moment, ouvrit et referma plusieurs fois la bouche avant de parvenir à articuler une phrase qu'elle jugea aussitôt parfaitement ridicule.

 — Je suis désolée.

 Elle choisit de ne rien dire de plus. C'était inutile. Rien ne pouvait excuser ce qu'elle avait fait, elle le comprenait très bien. Même si, à l'époque, elle avait eu une bonne raison.

 — Pourquoi ? demanda Nicholaï du tac-au-tac.

 Cassy s'attendait si peu à ce qu'il lui adresse la parole qu'elle sursauta au son de sa voix. Elle hésita un instant avant de hausser les épaules avec lassitude.

 — Pour l'argent bien sûr. Mon frère avait des dettes de jeu. Vous le connaissez... incapable de s'arrêter !

 — Tu aurais pu m'en parler.

 — Avec le temps, c'est vrai... mais Deveyre n'est pas homme à lâcher prise facilement, vous vous en êtes rendu compte. Il ne vaut mieux pas être son ennemi.

 — Tu viens de le trahir.

 — Si peu... en réalité, je n'ai pas de quoi vous aider. Il ne nous a dit que le minimum sur son projet.

 — Je ne te demande qu'une chose : veille sur le Blue Mountain en attendant mon retour.

 — Vous pensez réussir à le récupérer ?

 — Tu peux parier là-dessus !

 Nicholaï paraissait sûr de son fait et Cassy n'eut pas le courage de le détromper. Il devait sous-estimer le milliardaire, à moins qu'il n'ait un atout dans sa manche. Elle espérait qu'il ne se trompait pas, même si, pour elle, cela signifiait la fin de son travail. Ce serait une bien maigre punition. Cassy resta plantée sur place jusqu'à ce que les Pronix soient partis. Lorsque les hommes de Deveyre sortirent de l'immeuble au pas de course, elle leur indiqua du doigt la direction opposée. À présent, elle venait réellement de trahir son employeur.

 


CHAPITRE 7

 

 

 Robert Laney, doyen de l'université d'Howard, faisait les cent pas dans son bureau. Depuis maintenant plusieurs jours, l'un de ses meilleurs professeurs manquait à l'appel, ainsi qu'une étudiante qui, comme par hasard, était sa protégée. Bien entendu, il avait pris soin de contacter à de nombreuses reprises les familles respectives, lesquelles s'enfonçaient dans des explications de plus en plus délirantes. En premier lieu, il y avait eu un accident de la circulation, puis une maladie qui empêchait l'un et l'autre de reprendre le chemin de l'université ou de répondre au visiophone, avant d'arriver à une situation grave requérant une longue absence. Cela frôlait le ridicule mais, dans l'état actuel des choses, c'était surtout inquiétant. Robert sentait les problèmes venir de loin et, là, il avait une profonde certitude : Deborah Alexander et Cole Brukenmeyer nageaient dans les ennuis jusqu'au cou. Voilà pourquoi le doyen avait décidé de contacter quelques amis afin de tenter d'y voir plus clair. Il attendait, à ce moment même, une information importante.

 Lorsque son visiophone bipa, Robert bondit littéralement sur son imposant bureau en chêne et accepta la communication sans même regarder le nom de l'appelant. Il découvrit avec soulagement le visage jovial du docteur Henrique Davilla sur l'écran. Celui-ci se pencha avant de chuchoter.

 —  Tu as décidément le chic pour tomber sur les coups tordus. » Il se redressa aussitôt. « Bonjour, vieille branche ! Comment va la famille ?

 — Bien, et la tienne ? répondit Robert sur le même ton réjoui.

 — Ma foi, pas trop mal ! Nous sommes impatients de t'avoir à diner, tu sais ! » Nouveau changement de volume sonore. « Tes amis sont bien venus à l'hôpital. Les surveillants disent qu'ils se sont enfuis pendant les examens. Une histoire de drogue dans leur sang. Mais j'ai un témoin qui dit les avoir vu partir encadrés de policiers.

 Robert n'en croyait pas ses oreilles. Quelle histoire ! Il essaya toutefois de ne pas perdre le fil de la conversation. Henrique devait se savoir surveillé pour parler de la sorte.

 — J'espère pouvoir venir vous voir très vite ! Tu sais que je ne résiste pas à la cuisine de ta charmante femme !

 — Oui, je m'en souviens, tu prends deux kilos à chaque fois que nous mangeons ensemble ! » Le docteur Davilla partit d'un petit rire et s'essuya les yeux en s'approchant du visiophone. « J'ai contacté un ami policier. Aucun agent ne s'est rendu à l'hôpital ce jour-là.

 — Bon, écoute, je te rappelle pour fixer une date, ça ira ?

 — Très bien. Embrasse tout le monde pour moi.

 — Ce sera fait. Merci.

 La communication fut coupée. Robert avait encore peine à croire ce qu'il venait d'entendre. Cela voulait-il dire que Cole et Deborah avaient été kidnappés par de faux policiers ? Si oui, pourquoi ? Le doyen ne pensait pas pouvoir répondre à ces questions, il ne connaissait pas suffisamment les disparus pour émettre ne serait-ce qu'une hypothèse. Il fronça les sourcils, persuadé d'avoir soulevé un point important. Impatient, il activa le clavier sensitif de l'ordinateur intégré à son bureau et appela le dossier du professeur Brukenmeyer. Des lignes lumineuses apparurent comme par magie dans les airs et Robert agrandit celles qui concernaient les études de ce dernier. Il établit une connexion au réseau des universités et vérifia chaque référence avec beaucoup d'attention. À chaque fois, le dossier de Cole semblait particulièrement mince et, détail troublant, la plupart de ses relevés de notes avaient disparu. Étrange. Le doyen se mordit la lèvre. Il aurait dû procéder à cette vérification dès le recrutement du professeur mais, attiré par son curriculum vitae, il n'en avait rien fait. Il eut soudain une idée lumineuse et composa le numéro de Popy, le gardien de l'université de Columbia, à New York. 

 Lorsque le visage buriné par les ans apparut sur l'écran, Robert poussa un soupir de soulagement.

 — Bonjour, Popy. Je suis drôlement content de pouvoir te joindre !

 — Eh ben, tu en fais une tête mon gars ! Qu'est-ce qui se passe ?

 — L'un de mes professeurs a disparu. Il a fait son dernier cycle d'études chez toi : Cole Brukenmeyer.

 — Jamais entendu c'nom-là ! répondit catégoriquement le vieux gardien.

 Malgré la brutalité de la nouvelle, Robert n'insista pas. Si Popy ne se souvenait pas de Cole, une seule raison possible : il ne l'avait jamais vu. Sa mémoire était aussi fiable que celle d'un robot.

 — Et tu dis que ce type a disparu ?

 — Oui... ainsi qu'une étudiante. Je suis très inquiet, l'affaire semble vraiment louche. » Il réfléchit un instant avant de songer à quelque chose. « Ton cousin Eddie est toujours vivant ?

 — Sûr ! Frais comme un gardon !

 — Il pourrait se renseigner sur Cole ?

 — Pas de problème ! Je lui passe le message illico !

 — Merci Popy... sois discret, surtout.

 — Tu me connais !

 Le vieux gardien raccrocha et Robert se laissa aller dans son fauteuil. S'il existait un seul petit accroc dans la vie de Cole Brukenmeyer, Eddie la Malice le trouverait sans le moindre doute possible. Il faisait partie de ces gens capables de déterrer le secret le mieux gardé.

 

*

 

 Bill Deveyre plongea deux comprimés anti-douleur dans un fond de whisky et avala le tout cul-sec. Il enrageait. Son plan si minutieux, si impeccable, partait à vau-l'eau sans qu'il puisse en expliquer la raison. Les complications s'accumulaient avec une régularité effrayante et il commençait à douter de sa réussite. Même l'enquête sur les contacts des Pronix n'avait rien apporté de probant. Il fallait se rendre à l'évidence : ils n'allaient pas risquer de faire appel à une connaissance de leur passé, maintenant qu'ils détenaient la vérité. Désormais, la migraine ne quittait plus l'homme d'affaires et il avait du mal à réfléchir. Pourtant, il fallait réagir : ses moyens étaient importants, il y avait encore certainement quelque chose à tenter pour redresser la situation. Bill adressa un coup d'œil torve à Perkins, debout près du bureau, silencieux.

 — Je suppose que tu n'as pas d'idée géniale en stock ? râla-t-il.

 — Ma foi, monsieur, vu les derniers événements...

 — Ferme-la.

 Bill se leva et vint se planter devant son secrétaire, les poings serrés sur les hanches, la mine mauvaise.

 — Tu crois que je devrais laisser tomber ? Après tout le fric que j'ai englouti dans ce projet ?

 — Non, bien sûr...

 — À la bonne heure !

 Il se mit à arpenter la pièce en se frottant les mains. Il marmonnait dans sa barbe, hochait parfois la tête, jurait en direction de la moquette, mais sans se préoccuper de partager ses réflexions avec qui que ce fût. Il finit par s'arrêter, face à la vaste baie vitrée qui lui permettait de dominer la ville, et tapota pensivement sur la vitre, comme si elle était susceptible d'apporter une aide quelconque.

 — Ils sont à Washington pour une bonne raison... peut-être pour se venger de moi. » Il se tourna vers Perkins. « Renforce la sécurité du bâtiment, ainsi que celle du laboratoire, on ne sait jamais. Et trouve-moi des gens pour leur courir après, bordel de merde !

 — Des chasseurs de primes, monsieur ?

 — Qui tu veux, je m'en cogne ! Ils sont ici, ramène-les moi ! Tant pis pour le plan, je trouverai un autre moyen de les obliger à m'emmener auprès de Xanthrop ! Allez, zou !

 Perkins obéit aux gesticulations de son employeur et sortit du bureau en vitesse. Il se trouvait dans une position délicate : il ne voulait pas nuire à son ami mais, en même temps, il savait qu'il ne pouvait ignorer l'ordre donné. S'il le faisait, Deveyre l'apprendrait très vite et se débarrasserait de lui. Alors, il ne serait plus d'aucune utilité pour transmettre des renseignements à l'extérieur. Il devait donc faire contre mauvaise fortune bon cœur et croiser les doigts pour que tout se passe bien.

 Bill suivit son secrétaire du regard. Depuis plusieurs jours, il le trouvait nerveux, moins sûr de lui, et il devait bien admettre que cela l'inquiétait. Car Perkins avait toujours été un modèle d'efficacité, aussi pertinent et fiable qu'une pastille contre la toux. Si, aujourd'hui, il perdait de sa superbe, peut-être était-ce le signe qu'il fallait faire marche arrière. Bill secoua la tête. Non. Après tout ce qu'il avait entrepris, il devait continuer, vaille que vaille. Et si, au final, il se prenait une raclée, il ne pourrait blâmer que lui. Il soupira en songeant aux Boston Torpedoes.

 — J'aurai fait un vache de quaterback... murmura-t-il pour lui-même.

 

*

 

 Les Pronix, assis autour d'un bon café, silencieux, ruminaient leurs pensées, incapables de partager avec les autres ce qu'ils ressentaient. Cole, qui n'avait pas pu échanger un seul mot avec Amy, souffrait d'autant plus que sa trahison paraissait évidente, à présent. En le voyant, le premier réflexe de sa femme fut d'alerter Deveyre. Son employeur. Le professeur frissonna. Pour elle, durant toutes ces années, il n'avait été qu'un travail. Un objet à surveiller, un élément de décor sans la moindre importance, une sorte de bibelot à bichonner afin qu'il prenne de la valeur avec le temps. C'était d'ailleurs effrayant de savoir que Deveyre avait attendu plusieurs années avant de mettre en place son plan odieux. Cole fronça les sourcils. Pourquoi le milliardaire avait-il procédé ainsi ? Si Amy travaillait pour lui depuis le début, cela signifiait qu'il dirigeait leur existence depuis sept ans, au minimum. À moins, bien entendu, que le souvenir de sa rencontre avec sa femme ne soit faux.

 Il reporta son attention sur Moon. La jeune fille fixait son café d'un air absent et ne semblait pas prête à dire ce qu'elle ressentait vis-à-vis de ses parents. Quant à Nicholaï, sa discussion avec Cassy Winslow l'avait visiblement secoué. À présent que Cole le connaissait mieux, il savait que le barman se sentait responsable de ne pas avoir vu la détresse de son employée. C'était un peu étrange comme réaction, mais le professeur comprenait très bien qu'il se soit attaché à la jeune femme. Soudain, il prit une profonde inspiration et se lança.

 — Il me faut admettre que je ne compte pas pour Amy. C'est une chose, mais il y a beaucoup de questions, sur ma vie, qui me trottent dans la tête. Je ne comprends pas la démarche de Deveyre, alors nous allons essayer d'y voir plus clair. » Comme ses amis se tournaient vers lui, il poursuivit. « Le plus vieux souvenir dont je sois sûr de la véracité, c'est mon mariage, il y a six ans. Les preuves n'ont pas pu être toutes fabriquées, c'est matériellement impossible. Moon ?

 L'intéressée réfléchit un instant puis, prise d'une impulsion soudaine, releva son tee-shirt pour exhiber une petite cicatrice en forme de croissant de lune. Elle sourit à sa vue.

 — Accident de planche à répulsion, dit-elle avec une pointe de nostalgie. C'était il y a cinq ans.

 Nicholaï leva son bras droit et grimaça en se remémorant le terrible accident qui lui avait coûté son membre.

 — Amputation il y a cinq ans. Par contre, je sais aussi, grâce au médecin qui m'a ausculté à l'hôpital, que mon arrivée aux États-Unis, il y a dix ans, est un faux souvenir.

 — Nous pouvons donc dire que nous existons au moins depuis six ans... » Cole se frotta le menton. « Pourquoi diable Deveyre a-t-il attendu aussi longtemps avant de mettre ce stratagème à exécution ?

 — J'aurai bien dit qu'il préparait notre rencontre, répondit Nicholaï, mais ce n'est vrai que pour toi et Moon...

 — Il devait avoir besoin d'autre chose, rétorqua Moon.

 — D'un laboratoire bien équipé pour vous reproduire !

 Les Pronix sursautèrent en entendant la voix de Buffer. Le bonhomme, surgi de nulle part, vint se joindre à eux comme s'il faisait partie de leur petit groupe depuis le début. Il s'assit sur un pouf qui lui fit aussitôt défaut et le jeta au sol sans cérémonie. Il se redressa en maugréant et resta par terre, jetant des regards désagréables sur ses invités qui riaient ouvertement de sa mésaventure.

 — J'ai essayé le mini-golf, dans le garage, » lâcha-t-il soudain, comme si la conversation portait là-dessus. « C'est franchement nul !

 — Vous parliez d'un laboratoire ? hasarda Cole, toujours souriant.

 — Hein ? Ah, oui ! Les données que vous avez ramenées concernent un laboratoire de recherche en génétique. Donc, c'est simple : Deveyre veut relancer le projet Pronix. Il a dû lui falloir pas mal de temps pour réunir hommes et matériel. Voilà pourquoi il vous a laissé tranquille au début, si je puis dire...

 — Et en plus, il s'est arrangé pour que Cole et moi soyons dans la même université ! Moon soupira. Quel salaud !

 — Allons ! Ce que vous avez fait de votre courte vie vous appartient !

 — Ne racontez pas n'importe quoi ! C'était truqué !

 — Dirigé, certainement, mais pas truqué. Ta relation avec Cole, il ne l'a pas fabriquée.

 Moon fit la moue, à moitié convaincue. Elle préféra ne pas répondre et se replongea dans la contemplation de son café. Elle ne voyait pas très bien quoi faire, à présent.

 — Deveyre a renforcé sa sécurité et lancé des gens à vos trousses. Il va falloir agir vite.

 — On ne peut rien faire seuls, maintenant que nous sommes repérés, répondit Nicholaï.

 — C'est vrai. Vos photos vont circuler partout. Je connais des gens qui peuvent trafiquer vos visages et nous fournir le matériel nécessaire à une petite intrusion dans le laboratoire.

 — Vraiment ? Et qui sont ces faiseurs de miracle ?

 — Les Pourvoyeurs.

 — Non mais vous êtes cinglé ! s'exclama Cole. Ces types sont des criminels !

 — Eux seuls peuvent nous aider, c'est notre unique alternative.

 — Notre ?

 Cole se leva et toisa leur hôte, toujours bêtement assis par terre, de toute sa hauteur. Il trouvait Buffer de plus en plus énervant et ne parvenait pas à comprendre ses motivations, si toutefois il en avait. Peut-être était-il seulement cinglé.

 — Je ne vois toujours pas ce que vous venez faire dans cette histoire, monsieur le fanatique de golf ! Je commence même à me dire que si vous connaissez si bien Deveyre, c'est parce que vous travaillez pour lui !

 Contre toute attente, Buffer se retrouva sur ses pieds d'un bond et attrapa Cole par sa chemise avant de le secouer comme un prunier.

 — Je vous interdis de dire ça ! Vous n'avez aucune idée de ce que ce salopard m'a fait !

 Sa voix était chargée de colère, voire même de haine et, pourtant, il se calma très vite, revenant au sujet qui les préoccupait sans laisser au professeur le loisir de lui répondre.

 — Décidez-vous rapidement, le temps presse. J'attends dans le camping-car.

 Puis, sur cette simple déclaration, il tourna les talons et quitta la pièce sans un regard en arrière. Cole, un peu confus, essaya de remettre de l'ordre dans ses idées. La réaction de Buffer mettait à mal ses soupçons le concernant, néanmoins il continuait à désapprouver le recours aux Pourvoyeurs. Il adressa un regard implorant à Nicholaï, beaucoup plus à même de bien juger la situation. Ce dernier hocha lentement la tête.

 — Le petit bonhomme a raison : si nous voulons prendre Bill à la gorge, nous devons obtenir de l'aide. Mais nous ne pourrons rien faire sans toi, Cole.

 — Pourquoi cela ?

 — La plupart des Pourvoyeurs ne parlent pas un mot d'anglais. Si nous n'avons pas un traducteur, ça pourrait finir dans un bain de sang.

 Cole se laissa tomber dans son fauteuil. Il se sentait terriblement fatigué. Il avait envie de se mettre en boule dans un coin et de dormir, tout simplement. Moon le ramena à la réalité en posant une main sur la sienne.

 — Il faut qu'on se sorte de ce pétrin, prof.

 — Je sais. » Il regarda un long moment la jeune fille. Il devait songer avant tout à elle, désormais. Il lui caressa tendrement la joue. « Lorsque tout sera fini, tu pourras venir vivre avec moi, si tu le souhaites.

 — J'aurai un ordi à moi ? questionna-t-elle du tac-au-tac, nullement décontenancée.

 — Bien entendu.

 — Alors banco ! Commençons par botter les fesses à Billou !

 Elle considéra cela comme un signal de départ et se leva aussitôt pour rejoindre Buffer. Ses amis lui emboitèrent le pas, espérant que son enthousiasme leur porterait chance.

 

*

 

 Le professeur Raoul Morrow observait les écrans de surveillance du laboratoire avec un certain agacement. Depuis qu'ils avaient mis en fonction les cuves d’incubation, la consommation d'énergie avait augmenté de 8 %, provoquant une saturation des générateurs qui, déjà, donnaient des signes de faiblesse. Pourtant, il ne voyait pas quel équipement pourrait être coupé en vue de faire des économies. Il avait déjà tiré le maximum de ce côté-là : éclairage, machines en veille dès qu'elles ne servaient plus, recyclage de l'air au minimum dans les sections où personne ne travaillait... Aucun autre sacrifice ne pouvait être consenti. Il devait donc appeler son employeur, même si cette idée ne lui plaisait guère. Il n'éprouvait ni respect, ni sympathie pour le milliardaire dont le caractère était, il fallait le reconnaître, difficile à supporter.

 Le scientifique poussa un soupir à fendre l'âme et gagna son bureau. Il s'assit devant son visiophone et prit plusieurs profondes inspirations avant de composer le numéro honni. Lorsque le visage contrarié de Deveyre apparut sur l'écran, il se força à sourire.

 — Bonjour, monsieur. Comment allez-vous ?

 — Ne tournez pas autour du pot, Morrow. Si vous m'appelez, c'est que quelque chose ne va pas, alors accouchez.

 — J'ai besoin de plus d'énergie. Maintenant.

 — Génial ! Vous pouvez dire que vous choisissez bien votre moment !

 — Si vous préférez, je peux mettre le laboratoire en sommeil jusqu'à ce que vous trouviez enfin Xanthrop.

 Le professeur regretta sa phrase à peine terminée. Ce n'était pas la bonne méthode avec Deveyre, il le savait, mais il commençait sérieusement à lui taper sur les nerfs. Le milliardaire se pencha sur son écran, offrant à son interlocuteur une vue imprenable sur sa dentition entièrement refaite.

 — Et moi, je pourrais vous offrir un séjour inoubliable dans l'une de vos putains de cuves ! Alors un conseil, continuez à bosser normalement ou vous le regretterez.

 — Dans ce cas, j'ai besoin de...

 — J'ai compris, foutre Dieu ! Je fais le nécessaire.

 Deveyre coupa la conversation aussi sec. Morrow se prit la tête entre les mains, incapable de comprendre la raison de son emportement. Plus le temps passait, plus ses relations avec son employeur se détérioraient. Si Xanthrop finissait un jour par rejoindre son équipe, la situation s'améliorerait-elle ? Il en doutait. Les exigences du milliardaire n'en seraient que décuplées.

 

 Bill pianotait sur son bureau, furieux. Le chercheur devenait insupportable, anxieux et déprimant. La situation manquait de confort, il le comprenait bien, mais l'homme de sciences devait admettre, de son côté, qu'il consentait à tous les efforts imaginables ! Mais non, il râlait, réclamait, protestait et, cela, sans chercher à apporter son aide pour résoudre les problèmes techniques. Le laboratoire devait fonctionner de manière optimale, point. Le reste ne figurait pas dans la liste de ses préoccupations. La question de son utilité n'était malheureusement pas à remettre en cause. Lui seul, parmi les meilleurs généticiens actuels, pouvait reprendre les travaux de Xanthrop sans trop de difficultés. Vu ses derniers résultats, les informations qui lui manquaient étaient peu nombreuses. Il fallait donc le ménager et répondre à ses exigences, quelles qu'elles soient.

 Bill grinça des dents et réfléchit à la meilleure option. Les derniers événements l'obligeaient à plus de discrétion, il ne pouvait donc pas se contenter d'augmenter la consommation d'énergie du laboratoire. Il lui fallait une parade.

 — Écran ! beugla-t-il.

 L'objet ne tint pas compte du ton employé et une image apparut sur le mur.

 — Consommation d'énergie des entreprises.

 Un diagramme en colonnes s'afficha, certaines colorées en vert, d'autres en jaune ou en rouge. Bill les répertoria, les compara, et essaya d'en tirer un vague pourcentage. N'ayant aucune capacité pour le calcul mental, il maugréa devant la piètre qualité de son résultat. Utiliser l'ordinateur ne lui convenait pas mieux, il sonna donc son secrétaire.

 Dès que Perkins mit un pied dans la pièce, Bill lui désigna l'écran.

 — Morrow veut plus d'énergie maintenant. Je pensais répercuter l'augmentation sur mes différentes sociétés. Quel serait le pourcentage obtenu, si on ne charge pas trop la mule ?

 — Si je puis me permettre, la manipulation est risquée, monsieur... car illégale.

 — Je m'en fous ! Trouve-moi une autre solution pour qu'un bond de 20 % passe inaperçu, si tu es si malin !

 L'argument fit mouche. En réalité, son employeur avait trouvé la seule parade possible pour fournir au laboratoire ce dont il avait besoin sans que les autorités ne déclenchent une enquête dans l'heure suivante. Perkins dut admettre l'ingéniosité de l'idée. Il porta son attention sur le graphique.

 — Pour atteindre les 20 %, il faudra passer les entreprises en jaune vers le rouge, et celles en vert en jaune. Cela risque de poser un problème.

 — Je sais ! Mais je n'ai pas le choix, alors contente-toi d'exécuter mes ordres... » Bill alla se verser un énième café. « Et les Pronix ?

 — Grâce à l'efficacité des services de police, les chasseurs de primes ne sont pas légion à Washington. Je crains de ne trouver personne dans un délai raisonnable.

 — Je m'en doutais un peu... » Il réfléchit un instant puis, tout sourire, se tourna vers son secrétaire. « Laisse tomber ça. Je préfère économiser mon fric, désormais. Je sens que je ne vais pas avoir beaucoup d'efforts à faire pour récupérer ces trois zigotos...

 Perkins se contenta d’acquiescer avant de se retirer pour exécuter les instructions de son employeur. Qu'avait-il derrière la tête, au juste ? Le secrétaire, inquiet, consulta sa montre et grimaça. Il ne pourrait envoyer de message avant une bonne heure, ce serait certainement trop tard pour mettre son ami en garde. Il l'avait déjà prévenu du renforcement de la sécurité dans l'immeuble et au laboratoire, il ne lui restait plus qu'à espérer que cela soit suffisant.

 

 


CHAPITRE 8

 

 

 

 Bob, au volant du camping-car, se faufilait habilement dans la circulation sans toutefois dépasser les limitations de vitesse. En plein centre ville, ils devaient éviter d'être pris en flagrant délit d'infraction par l'un des multiples radars qui équipaient les feus, les panneaux de signalisation lumineux, les bornes incendie, les trottoirs et, même, le terre-plein qui séparait les files de véhicules. De temps à autre, le robot voyait une information s'afficher sur son tableau de bord, qui lui indiquait qu'un relevé de ses codes d'identification venait d'être effectué. C'était chose courante, dans les grandes villes. Cela permettait aux autorités d'avoir une traçabilité complète des véhicules et, aussi, de détecter ceux déclarés volés.

 Buffer nettoyait son club de golf favori, la mine boudeuse. Il n'avait guère apprécié les paroles de Cole et les ruminait encore, au point que le professeur préférait attendre qu'il se calme. Les Pronix, rassemblés autour d'une table, discutaient à voix basse tout en regardant par la vitre, inquiets. Ils n'aimaient pas l'idée de se trouver au beau milieu du trafic, persuadés qu'ils ne pouvaient demeurer discrets. Lorsqu'un bip strident retentit, ils sursautèrent et se tassèrent sur leurs sièges : un drone de la police passait juste à côté d'eux.

 — C'est juste un contrôle de routine, lâcha Buffer sans une once d'inquiétude.

 — Vos codes sont légaux ? demanda Nicholaï, anxieux.

 Il n'obtint aucune réponse, ce qui n'augurait rien de bon. À l'extérieur, le drone fit deux fois le tour du camping-car. D'inquiétantes petites lumières rouge clignotaient à un rythme endiablé, comme si elles se félicitaient d'avoir découvert une victime potentielle. Les Pronix se voyaient déjà pris au piège, à nouveau incarcérés, et tentaient de se raccrocher au calme olympien de leur hôte, même s'il faisait un candidat très acceptable pour l'asile. Moon, incapable de rester assise en pareille situation, céda à une impulsion et se leva afin de le rejoindre. Elle lui posa une main sur l'épaule.

 — Dites, on ne craint rien, pas vrai ?

 Buffer releva la tête de sa besogne et considéra la jeune fille avec un mélange de surprise et de culpabilité. Il se rendait compte, sans toutefois se l'expliquer, qu'il venait de l'effrayer. Peut-être avait-il sous-estimé le choc reçu par ses protégés lors de leur séjour au commissariat.

 — Nous sommes en sécurité, rassure-toi. » Il hésita, ne sachant pas quoi dire de plus. « Tu veux une crêpe au sucre ?

 Moon ne se laissa pas démonter par les piètres qualités culinaires de Buffer et accepta. Il rejoignit la kitchenette pendant que, à l'extérieur, le drone policier abandonnait son inspection pour s'intéresser à un autre véhicule. La jeune fille adressa un sourire triomphant à ses amis. 

 Un moment plus tard, ils se trouvaient tous autour d'une assiette où trônait une petite pile de crêpes luisantes comme des vers. Personne ne fit la fine bouche et l'ensemble disparut rapidement, accompagné de sucre ou de confiture. L'atmosphère, du même coup, s'était réchauffée et des discussions légères égayèrent le trajet jusqu'à ce que Bob annonce à haute voix :

 — Nous sommes sur le pont.

 Là, Buffer se figea. Voilà l'étape qu'il redoutait tant. Anxieux, il se pencha vers la vitre et se contorsionna à s'en tordre le cou afin de voir dans les deux directions qui l'intéressaient. Visiblement soulagé, il soupira.

 — Parfait, il n'y a quasiment personne. L'embranchement pour atteindre l'île est interdit à la circulation, il va falloir faire vite. Je vous conseille de bien vous accrocher !

 Les Pronix ne se firent pas prier et s’agrippèrent à la table, le regard fixé sur la vitre, à côté d'eux. Dehors, au-delà des rambardes du pont, ils pouvaient apercevoir le Potomac qui défilait de plus en plus vite. Bob accélérait au fur et à mesure qu'ils approchaient de l'île située au centre du fleuve. Soudain, ils sentirent une brusque amplification de la vitesse qui les riva à leurs sièges puis, l'instant d'après, le camping-car bifurqua sur la droite. Ils faillirent chavirer dans la manœuvre mais réussirent à demeurer assis. Par contre, lorsque le véhicule pila sans autre forme de procès, Buffer fut précipité au sol, très vite rejoint par Moon qui s'étala sur lui de tout son long.

 — Jeune fille, en voilà des manières ! grommela-t-il.

 Elle ignora l'inconfort de sa position, histoire de taquiner un peu le bonhomme, et sourit avec espièglerie.

 — Oh moi, je ne suis pas si mal installée...

 Buffer rougit et chercha une réponse adéquate, lorsque Bob se matérialisa dans son champ de vision. Ulcéré, il ne lui épargna guère sa mauvaise humeur.

 — Fichu ramassis de circuits intégrés mal assemblés, tu as failli nous tuer !

 — Pardon, monsieur. Nous sommes arrivés, stationnés comme il se doit et opérationnels.

 Le V1 aida Moon, puis son propriétaire, à se relever. Nicholaï jeta un coup d'œil dehors, l'air morose. Ils avaient suivi la bretelle de sortie jusqu'à ce qu'elle se perde dans la végétation luxuriante, brusquement interrompue comme si rien d'autre n'avait jamais existé au-delà.

 — Bien à l'abri des arbres, c'est parfait. Dites, vous êtes conscient que l'endroit est surveillé par un satellite ?

 — Je sais, oui, mais il y a un truc... » Buffer claqua plusieurs fois des doigts, sourcils froncés. « Zut ! Bob ?

 — Les Pourvoyeurs utilisent des systèmes de brouillage, certes peu efficaces, mais qui ont tout de même l'intérêt d'augmenter la période d'analyse du signal, provoquant ainsi une perte d'informations d'approximativement six minutes.

 — Et en quoi ça nous aide ?

 — Le satellite n'obtient pas d'image en temps réel, répondit Cole. Donc, il n'a pas pu suivre notre progression sur le pont. Si cela se trouve, nous ne serons même pas sur l'image qu'il aura reçue, avec une déperdition aussi importante.

 — Attention ! s'exclama gaiement Moon. Si vous lancez le prof sur un sujet technique, on est pas sortis !

 — Mais non, je répondais juste à la question, quoique Bob se débrouillait très bien... surtout pour un robot ménager.

 Cole avait dit cela d'un ton léger, mais ses amis ne s'y trompèrent pas : il désirait obtenir des réponses. Déjà, lors de leur première rencontre avec Buffer, les capacités hors normes du robot étaient apparues au grand jour lorsqu'il les avait menacé d'une arme. À présent qu'ils le côtoyaient depuis plusieurs jours, l'évidence de ses nombreuses particularités était indiscutable. Les différences avec un modèle standard ne pouvaient être dues à la seule influence de son propriétaire. Si quelques robots finissaient par acquérir une certaine personnalité, jamais ils n'allaient à l'encontre de leur programmation de base. Toutefois, le professeur n'eut pas le loisir d'approfondir la chose, car Buffer interrompit la conversation en se dirigeant vers la porte.

 — Tu restes ici, Bob. Surtout, garde les yeux grands ouverts !

 — Bien, monsieur.

 Sur ce, il sortit du camping-car, suivi des Pronix, et ils balayèrent les environs du regard, curieux de découvrir enfin l'île Theodore Roosevelt. De taille moyenne – une centaine d'hectares – une véritable forêt envahissait presque toute sa surface. Sa densité permettait à ses occupants de se dissimuler aux yeux des curieux. Des oiseaux piaillaient doucement, comme pour saluer le soleil qui baissait sur l'horizon, et ils s'envolèrent lorsque le petit groupe s'enfonça dans les bosquets. Il leur fallut se faufiler au milieu d'arbustes abondants avant de pouvoir suivre un chemin tracé parmi les arbres. Les habitants de l'île ne semblaient pas s'approcher souvent du pont, ce qui n'était guère étonnant. Si les Pronix souhaitaient privilégier la discrétion aussi longtemps que possible, Buffer mettait sérieusement à mal ce vœux. Victime d'une attaque de ronces à l'encontre de son superbe pantalon de golf, il râlait sans se soucier le moins du monde de son impact sonore. Nicholaï eut beau tenter de le raisonner, il n'en continua pas moins sa diatribe contre ces satanées plantes emmerdantes à souhait. Personne, mis à part lui, ne fut donc surpris lorsque quatre hommes jaillirent à leurs côtés, Hoaxer en main. Tous levèrent les bras et, suivant l'invitation silencieuse de leurs hôtes, continuèrent à avancer.

 Lentement, les arbres s'espacèrent. Des mobile-homes commencèrent à apparaître, spacieux et bien entretenus, avec parfois un petit jardin potager aménagé sur le devant. Des femmes et des enfants de tous âges allaient et venaient, si bien que l'on se serait volontiers cru dans un camping. Le nombre d'habitations augmenta très vite mais l'ensemble restait cohérent et bien organisé. Bientôt, le petit groupe arriva devant l'esplanade Theodore Roosevelt. Autrefois, il s'agissait d'un vaste espace dégagé comportant deux grandes fontaines. Aujourd'hui, ces dernières n'existaient plus et un hangar, équipé de caméras de surveillance, occupait la majeure partie de l'espace. Toutes les fenêtres étaient munies de barreaux et deux hommes, lourdement armés, protégés par des gilets renforcés, en défendaient l'accès. Ils portaient des lunettes que Nicholaï identifia immédiatement : de fabrication russe, elles comportaient des systèmes de détection très perfectionnés. Le barman se laissa donc faire lorsque l'un d'eux s'approcha pour le délester de son Hoaxer, dissimulé dans la poche de son pantalon.

 Après cela, ils purent pénétrer à l'intérieur du bâtiment. Des caisses de tailles diverses s'empilaient sagement de manière à former des allées qui débouchaient sur une petite zone dégagée où un homme effectuait un inventaire. Assez grand, athlétique, chauve, il portait sur le visage et dans le cou des tatouages tribaux aux couleurs chatoyantes. Ils contrastaient fortement avec ses vêtements, amples et sombres, qui lui donnaient l'apparence d'un prêtre. Lorsque le petit groupe arriva à sa hauteur, il leva les yeux de son document et observa chacun de ses visiteurs avec une intense curiosité. Moon admira ses tatouages et lui servit son plus beau sourire tandis que Cole et Nicholaï restaient sur la défensive. Buffer, quant à lui, tentait de camoufler les trous de son pantalon. L'homme prononça quelques mots et le professeur, surpris, s'adressa à voix basse à ses amis. Il parlait un mélange de Mexicain et de Français, un langage très répandu dans les communautés indépendantes.

 — Il se nomme Elam Atal'Yah, c'est le chef des Pourvoyeurs. Il veut connaître notre profession...

 — Et alors ? bougonna Nicholaï. Dis-le lui, on s'en moque !

 Cole s'exécuta avec prudence. Il n'indiqua ni le nom de son université, ni celui du bar de son compagnon. Il attribua à Buffer le titre de chaman, en référence aux soins qu'il avait apporté à Moon lors de leur rencontre à Resort et il s'inquiéta aussitôt de la réaction d'Elam. Son intérêt était beaucoup trop marqué : son regard, d'un vert pâle étonnamment bien assorti à ses tatouages, allait de Buffer à Cole, accompagné d'un sourire peu encourageant. Le professeur envisageait de demander des explications, quitte à vexer leur hôte, mais il n'en eut pas le temps. Ce dernier fit signe à ses hommes et le petit groupe dut reprendre son chemin vers le côté est du hangar. Soudain, à peu près au milieu de celui-ci, un drap blanc apparut, comme pour marquer une limite importante. Le chef des Pourvoyeurs écarta la toile et les Pronix lâchèrent une exclamation de surprise qui attira même l'attention de Buffer, toujours aux prises avec son pantalon. Devant eux, une vingtaine de lits de camp s'alignaient en rang d'oignon, tous occupés par des hommes, des femmes ou des enfants malades. Visiblement terrassés par une fièvre importante, ils gémissaient de douleur, sans toutefois pouvoir esquisser un geste. Quatre personnes allaient et venaient entre les malades, épongeant leurs fronts moites ou injectant des médicaments. L'endroit puait la mort à plein nez. Elam engloba la scène d'un geste théâtral et se lança dans une courte diatribe.

 — Quel que soit le matériel dont nous avons besoin, traduisit Cole, le paiement exigé sera de soigner ces gens. Il s'agirait d'une épidémie, d'après lui, car elle s'étend assez vite, malgré les mesures d'isolement et les antibiotiques utilisés.

 — Quand s'est déclaré le premier cas ? demanda Buffer, soudain très sérieux.

 — Il y a huit jours. Les personnes touchées n'habitent pas côte à côte : elles proviennent de tout le camp.

 — Il va nous falloir du matériel d'analyse, ils en ont ?

 — Oui, mais pas les compétences nécessaires pour...

 — Je m'en doute. Ils revendent une grande quantité de marchandises, dans de nombreux domaines... je veux juste savoir ce qu'ils peuvent nous fournir.

 Cole traduisit et hocha la tête, satisfait, lorsqu'Elam lui répondit. Moon, embarrassée par la vision de tous ces malheureux, attrapa son ami par la manche.

 — Vous pourrez les soigner ?

 — Nous allons essayer, au moins. Nous verrons bien.

 Le professeur tentait de paraître confiant mais, en réalité, il ne croyait guère en leurs chances de réussite. Il ne parvenait toujours pas à admettre que Buffer puisse être compétent en quoi que ce soit et ses aptitudes en biologie s'avéreraient insuffisantes pour enrayer une épidémie. Si ces gens mouraient, Elam les ferait-il exécuter ? À moins qu'ils ne tombent malades, eux aussi... Nicholaï le tira de sa rêverie d'un coup de coude.

 — Sans vouloir jouer les rabats-joie, faudrait vous y mettre rapidement, non ?

 Buffer accueillit la chose en frappant dans ses mains, tel un gosse, et il ne réagit pas aux armes que les Pourvoyeurs braquèrent aussitôt sur lui. Il se contenta de dresser à Elam la liste du matériel dont il avait besoin, comme si ce dernier pouvait le comprendre. Cole entreprit alors de noter les demandes de son compagnon afin de les traduire ensuite. Il prit toutefois soin d'omettre la machine à café et le gaufrier.

 

*

 

 Robert Laney contemplait, rêveur, ses multiples diplômes accrochés au mur, juste derrière son bureau. Il ne savait plus que penser et encore moins que faire. Popy lui avait transmis les premiers résultats de l'enquête menée par Eddie et ils n'étaient guère encourageants. Selon lui, Cole Brukenmeyer n'avait jamais suivi d'études, quelles qu'elles soient. Son nom n'apparaissait dans aucun registre universitaire américain. Venait-il d'un autre pays ? Un professeur ne pouvait enseigner que s'il possédait des titres obtenus aux États-Unis, et pas ailleurs. C'était peut-être l'explication mais, au fond de lui, le doyen en doutait. Cole avait des ennuis et le lien avec son passé ne faisait aucun doute. Face à cette évidence, Robert avait demandé qu'Eddy continue ses recherches, le plus discrètement possible.

 Le signal sonore de son visiophone le tira de sa méditation. Lorsqu'il l'activa, le visage de Popy apparut à l'écran. Le vieux gardien ressemblait à un chasseur de trésor sur le point de découvrir la perle rare.

 — Mon gars, tu as mis le doigt sur un truc explosif, j'en mettrai ma main au feu !

 — Je t'écoute.

 — Eddie vient tout juste de m'appeler : ton professeur n'a jamais mis les pieds dans une école. Jamais, tu m'entends ?

 Robert ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. Il s'écoula un moment avant qu'il puisse à nouveau prononcer un mot.

 — Tu veux dire... pas même en élémentaire ?

 — Exact.

 — Un changement d'identité ?

 — Certainement, même si ça n'est pas du gâteau avec les StatuCard. Eddie peut continuer à fouiner, si tu le souhaites...

 — Non, je ne crois pas que ce serait prudent. Cette histoire pue à plein nez.

 — Alors que vas-tu faire ? Prévenir les flics ?

 — Je l'ignore. Je vais y réfléchir. Prends soin de toi, Popy, et ne parle surtout de ça à personne.

 — T'inquiète. Tiens-moi au courant.

 Le gardien raccrocha, laissant Robert dans l'expectative. Le doyen aurait pu demander qu'Eddie approfondisse les choses, mais il sentait réellement la présence d'un danger. Il n'avait pas dit tout ce qu'il savait à Popy, ces petits éléments bizarres qui l'amenaient à envisager la suite des événements avec beaucoup de précautions. Deborah et Cole possédaient un point commun qui avait conduit à leur enlèvement par de faux policiers, ce n'était sûrement pas anodin. Les doigts de Robert effleurèrent les touches sensitives de son clavier et il consulta à nouveau le dossier de Brukenmeyer. Il enseignait à l'université depuis cinq ans. La seule autre information chronologique dont il pouvait attester la véracité, c'était son mariage, un an plus tôt. Avant cela, le flou total. Robert fronça les sourcils. 2051. Soit un an après le scandale des Pronix. Cette affaire, étouffée au mieux par les autorités, demeurait toutefois vive parmi les intellectuels comme lui. Ce pouvait-il qu'il s'agisse d'un simple hasard ?

 Le doyen se leva d'un bond et arpenta la pièce de long en large. S'il visait juste, toute tentative pour aider Cole risquait, au contraire, de le desservir. Il ne possédait pas assez de renseignements sur sa situation pour tenter quoi que ce soit sans risque. Paradoxalement, la meilleure attitude consistait à ne rien faire, sauf attendre. Ses épaules s'affaissèrent. Cela allait à l'encontre de sa nature. Soudain, il se redressa. Il venait d'avoir une idée lumineuse. Fébrile, il se jeta sur son visiophone.

 

*

 

 Plusieurs écrans virtuels flottaient dans les airs, au-dessus du bureau de Bill Deveyre. Assis bien droit dans son fauteuil, les mains croisées sous le menton, il les contemplait, songeur. Il avait réparti sur chacun d'eux les différents éléments qu'il devrait modifier, ou aménager, pour que son piège fonctionne. La difficulté résidait dans la cohérence de l'ensemble. Lorsque les Pronix reviendraient – ce qui ne faisait aucun doute – ils ne devraient rien soupçonner. Il fallait donc que la protection de l'immeuble soit suffisante pour ne pas les alarmer, sans toutefois être insurmontable. Bill prenait cet équilibre très au sérieux et détaillait chaque obstacle avec minutie : surveillance vidéo et humaine, systèmes d'alarme en tous genre, détecteurs de mouvement et de chaleur... Ces barrières ne pouvaient être désactivées ; les couper reviendrait à révéler ses desseins. Les compétences de ses proies leur suffiraient pour surmonter les obstacles, même s'ils n'avaient jamais eu l'occasion de les mettre en pratique dans de telles conditions. Le principal problème venait de la taille de l'immeuble. Immense, il recélait de nombreuses cachettes, de nombreuses opportunités de fuite ; surtout avec une sécurité truquée. Le milliardaire devait déployer un trésor d'habileté s'il voulait réussir son coup. Il ne doutait pas un instant de ses capacités en la matière et, pour plus de sûreté, n'avait mis personne dans la confidence, pas même son secrétaire. Après les multiples déboires qui s'étaient abattues sur lui, il développait une paranoïa certainement salutaire... du moins, il l'espérait.

 


CHAPITRE 9

 

 

 Il faisait nuit noire. Le campement des Pourvoyeurs, au repos, ne laissait briller que de rares lumières à destination des retardataires. Nicholaï, perché dans un arbre, remettait en service un lampion défectueux. Pendant que Cole et Buffer travaillaient d'arrache-pied à l'étude de l'épidémie, il aidait de son mieux Marika, la charmante dame qui les hébergeait, lui et ses compagnons. Torse nu, sa puissante musculature livrée au froid hivernal, il forçait sur les attaches de son installation afin d'éviter qu'elle ne tombe à nouveau. Du coin de l'œil, il surveillait la jeune Moon, assise sagement sur une chaise, à côté de leur hôtesse. L'adolescente, droite comme un i sous l'éclairage du mobile-home, prenait grand soin de ne pas bouger. Sa voisine, à l'aide d'un impressionnant assortiment d'aiguilles, lui faisait un tatouage à l'ancienne. Un superbe oiseau de paradis ornerait bientôt son épaule et cela valait bien le sacrifice d'une longue attente. Le barman ne l'avait jamais vue aussi calme et détendue. Il commençait à se demander si leur véritable place ne serait pas au milieu d'une communauté comme celle-ci. Des parias, des exclus du système... Non. Il chassa vite cette idée de son esprit. Jamais il ne pourrait vivre ainsi. Et ses amis ? Agacé par ses propres questions, il sauta de sa branche et atterrit souplement sur ses pieds. Il récupéra son tee-shirt, l'enfila puis s'approcha des deux femmes.

 — Qu'est-ce que ça donne ? demanda Moon avec un grand sourire.

 — Je ne peux pas vraiment te dire. Il te faudra patienter quelques jours avant de profiter des couleurs. Le dessin est très chouette, en tout cas.

 L'adolescente grimaça, fébrile. La séance touchait à sa fin et elle n'en pouvait plus. Elle voulait voir ! Dès que la dernière aiguille se retira, elle se précipita dans le mobile-home pour venir se planter devant un miroir. Malgré l'aspect rouge et boursouflé du dessin, elle devinait qu'il serait de toute beauté, à des années lumières des productions aseptisées disponibles à Washington. Elle l'admira encore un long moment avant de ressortir pour le montrer à Nick. Son regard fut aussitôt attiré par deux lumières qui approchaient et, un instant plus tard, Cole et Buffer émergeaient des ténèbres, la mine fatiguée. Ils s'affalèrent sur des chaises avant de pousser des soupirs plus ou moins expressifs. Leur hôtesse hésita un instant avant d'aller chercher le repas qu'ils n'avaient pas encore pris. Nicholaï et Moon s'installèrent d'emblée à leurs côtés.

 — Alors ? souffla l'adolescente.

 — Une belle saloperie, lâcha Buffer.

 — Synthétique, renchérit Cole.

 Le barman se pencha en avant. L'allusion était claire.

 — Un empoisonnement ?

 Le professeur se contenta de hocher la tête, le visage sombre. Leur découverte ne valait pas grand-chose. En quelques heures, ils n'avaient réussi qu'à identifier la nature de l'agent biologique. À ce rythme-là, le camp entier serait décimé avant qu'ils ne puissent isoler ses composants.

 — Je doute que nous parvenions à résoudre le problème. Et d'ailleurs, je ne serai même pas étonné que nous tombions aussi malades.

 — Cessez de pleurnicher ! râla Buffer, en colère. Je vous rappelle que vos capacités de régénération vous mettent à l'abri de ce genre d'ennui ! Alors faites travailler vos neurones, nous devons découvrir un remède !

 Cole s'apprêtait à riposter lorsque Marika sortit du mobile-home, une cocotte fumante dans les mains. Elle la posa sur la table et servit ses invités en silence. Assiette après assiette, les Pronix eurent le sentiment qu'une chape de plomb s'abattait sur eux. Il flottait dans l'air une telle détresse qu'elle les prenait à la gorge, même s'ils ne parvenaient pas à en découvrir l'origine. Le professeur fut servi en dernier. Dès qu'elle eut terminé, Marika murmura quelques mots avant de s'éclipser. Il resta tétanisé, la bouche entrouverte, à la recherche de paroles qui ne parvinrent pas à quitter sa bouche. Moon le secoua gentiment.

 — Eh, prof, qu'est-ce qu'elle a dit ?

 Cole se tourna vers la jeune fille et elle vit de la peine dans son regard.

 — Que son fils fait partie des malades... et qu'elle ne m'en voudra pas, si nous échouons, souffla-t-il.

 Un silence à couper au couteau paralysa la tablée durant une minute. Puis, soudain, Buffer frappa du plat de la main l'accoudoir de son siège. Il fit sursauter tout le monde.

 — Il n'est pas question de ça ! Je déteste perdre une partie !

 — Ce n'est pas un jeu, grogna Nicholaï.

 — Nous avons un adversaire, ça revient au même !

 Sur ce, le bonhomme plongea sa cuillère dans le ragoût et mangea sans se soucier des autres convives. Le repas se déroula dans une atmosphère gênée, empreinte d'irritation. L'arrivée de Bob, escorté par un Pourvoyeur, fut donc accueillie avec soulagement, même s'il risquait d'être porteur d'une énième mauvaise nouvelle. 

 — J'ai enregistré une interview intéressante sur la chaîne universitaire, monsieur, annonça-t-il en tendant à Buffer un visionneur miniature.

 L'intéressé le prit et l'alluma. Trois têtes se penchèrent aussitôt sur le petit écran. Robert Laney apparut aux côté d'un homme que Cole reconnut sur-le-champ : il s'agissait d'un sociologue spécialisé dans le rôle des études supérieures. L'entretien débuta par un rappel du brillant historique de l'université d'Howard durant lequel le doyen insista sur le fait qu'il demeurait très attentif au bien-être de ses enseignants. Il s'étendit lourdement sur ce point. L'allusion sautait aux yeux, d'autant que Laney détestait ce genre de discours ronflant, Brukenmeyer le savait.

 — Il me fait passer un message..., chuchota-t-il.

 — Oui, il est prêt à t'aider, renchérit Nicholaï, satisfait.

 — Je ne vois pas ce qu'il peut faire.

 — Pour le moment, rien. Mais lorsque nous aurons repris le contrôle de nos vies, il pourra te faciliter le retour à la normale. Ce n'est pas négligeable.

 Cole considéra tristement son ami. Il était persuadé que tout rentrerait dans l'ordre, il n'avait pas le moindre doute là-dessus ! Le professeur aurait bien aimé pouvoir en dire autant.

 — Tu parles ! Nous aurons du mal à quitter ne serait-ce que cette île.

 — Fichu rabat-joie ! maugréa Buffer, avant de se tourner vers Bob. Tu m'as amené mon club ?

 — Non, monsieur. Il n'y a guère de place pour jouer ici.

 Le fanatique de golf se tassa sur son siège et chassa son robot d'un geste de la main. Le V1 effectua un demi-tour sans discuter. Moon ne put s'empêcher de sourire lorsqu'il leur ordonna d'aller se coucher : il agissait comme un père couvant sa trop jeune progéniture.

 

 Le lendemain matin, après un copieux petit déjeuner, tous se mirent au travail. Pendant que Cole et Buffer continuaient leurs analyses, Moon tapait les résultats sur son ordinateur et Nicholaï aidait à soulager les malades. 

 Brukenmeyer dut vite se rendre à l'évidence : il avait atteint les limites de ses connaissances. À l'opposé, son voisin était comme un poisson dans l'eau. Il semblait avoir fait cela toute sa vie et ses progrès devenaient notables, au fil des heures qui s'écoulaient. Il tenta bien de le questionner, autant sur l'origine de ses compétences que sur l'interprétation de ses trouvailles mais il n'obtint, en guise de réponse, que des informations sur les swings, les clubs, les caddies et les greens. Au moins apprit-il quelque chose...

 En milieu d'après-midi, Buffer poussa un cri de triomphe et se leva pour gesticuler en cercle tel un Indien devenu saoul. Soudain, il s'immobilisa et considéra Cole avec gravité.

 — Je sais ce qu'il faut faire. Prévenez Elam que tout va s'arranger.

 Puis il partit comme une fusée à travers le hangar sans laisser le temps aux Pronix de dire quoi que ce soit. Moon soupira.

 — Il est toqué, ce bonhomme...

 — Là-dessus, je suis d'accord. Pourtant, je crois qu'il sait où il met les pieds.

 — Espérons-le !

 Un peu nerveux, ils rejoignirent Nicholaï auprès des malades. Elam, présent lui aussi, apprit par Cole la découverte d'un remède susceptible de fonctionner – le professeur préféra ne pas trop s'avancer. Le chef des Pourvoyeurs semblait dubitatif, bien entendu, car même s'il ne comprenait pas l'Anglais, le comportement du bonhomme au pantalon de golf troué n'inspirait guère confiance. Toutefois, sans autre solution à sa portée, il voulait risquer le coup.

 

 La journée traîna en longueur. L'attente mettait les nerfs en pelote, d'autant que les Pronix se sentaient inutiles. Ils allaient et venaient entre les lits, épongeaient les fronts, changeaient les draps, versaient de l'eau sur les lèvres enfiévrées des malheureux... mais avec la cruelle conviction que cela ne servait à rien. Ils n'étaient même pas sûrs de soulager leur calvaire. Elam, qui gérait la distribution des médicaments, ne semblait pas mieux loti. L'odeur de mort qui régnait dans l'hôpital improvisé n'améliorait pas les choses. À chaque instant, ceux qui se trouvaient là s'attendaient à voir mourir une nouvelle victime. Le stress avait disparu pour laisser place à la résignation. 

 Moon veillait particulièrement le jeune fils de Marika. Depuis un peu moins d'une heure, il ne tremblait plus et ses sanglots de douleur s'étaient mués en d'imperceptibles gémissements. Sa température approchait les 42 °C, le seuil critique... l'adolescente regarda autour d'elle. Elle remarqua avec amertume qu'elle n'entendait pas vraiment les pleurs des malades, comme s'ils ne faisaient déjà plus partie de ce monde. Elle s'habituait... Perdue dans ses pensées, elle sursauta lorsque des vociférations retentirent dans la pièce. Buffer, les bras chargés de matériel, se débattait avec le drap de séparation qui s'était emberlificoté autour de ses jambes. Cole et Nicholaï se précipitèrent à son secours et le dégagèrent avant de l'aider à déposer son barda sur une table. Il bougonnait toujours et s'interrompit brusquement pour demander :

 — Vous m'avez fait des gaufres ?

 Brukenmeyer le contempla un moment, interdit, avant d'admettre qu'il ne s'agissait nullement d'une plaisanterie.

 — Non, pourquoi ?

 — Parce que j'ai faim, pardi !

 — Vous mangerez plus tard. Avez-vous découvert un remède, oui ou non ?

 — Non, j'ai amené tout ça ici juste pour décorer ! railla-t-il.

 Sans arrêter de maugréer, il disposa son matériel et s'intéressa à Moon qui l'observait avec une certaine impatience.

 — Comment est-il ? demanda-t-il du tac-au-tac.

 — Très mal... soupira-t-elle. Mourant, je dirai.

 Buffer se rongea les ongles. Il hésitait. La logique voulait qu'il commence par traiter quelqu'un de moins atteint, histoire de jauger son invention. Mais le temps jouait contre lui...

 — Combien se trouvent à ce stade, d'après vous ?

 — Si je me fie à leur température corporelle, douze, répondit Cole.

 Les lèvres du bonhomme formèrent un O de surprise. Il ne s'attendait pas à un chiffre pareil. Plus de la moitié des malades ! Il ne pouvait se permettre de tester son médicament sur un patient en première phase : le temps d'obtenir un résultat, un ou plusieurs de ses compagnons décéderaient. Il lança un container à Moon qui l'attrapa au vol sans aucune difficulté.

 — On y va ! Mets-lui ça sur le front. » Il se tourna vers les deux autres Pronix. « Et vous, par pitié, faites-moi à manger ou je vais m'évanouir !

 Ils obtempérèrent sans discuter. De toutes manières, eux aussi montraient des signes de fatigue et ce n'était pas une bonne chose lorsqu'on se trouvait au milieu d'autant de malades. 

 Pendant que Moon appliquait son premier patch sur le front du fils de Marika, Buffer se lança dans la préparation d'un second. Il ne voulait pas attendre de voir le résultat. Il savait, au fond de son âme, que cela réussirait... même s'il ne comprenait pas comment un succès aussi fulgurant serait possible. 

 Nicholaï et Cole, à l'écart, préparait des sandwichs avec ce que les Pourvoyeurs avaient bien voulu leur donner. Ils se montraient de plus en plus perplexes face aux talents de Buffer, qu'ils ne parvenaient ni à expliquer, ni à accepter. Dans une époque comme la leur, les hommes de cette trempe travaillaient pour de grands hôpitaux ou des laboratoires d'intérêt national. Quelque chose clochait. Le barman fut le premier à rompre le silence.

 — Il nous cache des trucs pas nets, dit-il avec brusquerie. Quelqu'un avec ses connaissances ne parcourt pas le pays dans un camping-car sans une bonne raison. J'aimerais vraiment savoir à qui j'ai affaire !

 — Je me méfie de lui, chuchota Cole. Il m'effraie. On dirait... je ne sais pas, il a comme des absences. Il regarde dans le vide et l'instant d'après, il sort une énormité !

 — Son robot n'est pas normal non plus, d'ailleurs.

 — Que va-t-on faire ?

 — Dès que nous avons le matériel qu'il nous faut, on se débarrasse de lui.

 — Il nous a été utile...

 — Depuis le départ, il nous force la main. Il a une idée précise en tête, j'en suis certain.

 — C'est vrai.

 Cole referma le dernier sandwich en soupirant. Il n'aimait pas ce genre de méthode mais le comportement de leur étrange compagnon était tel qu'il préférait ne pas l'avoir à leurs côtés pour le reste du périple qui les attendait.

 — Vous pouvez oublier ça.

 Les deux hommes se retournèrent. Moon les fixait d'un œil mauvais. Elle paraissait furieuse.

 — D'une, je ne vous suivrai pas sur ce coup-là et de deux, le van est équipé d'un système de sécurité. Personne, hormis ses propriétaires, ne peut l'utiliser. » Elle se détourna puis changea d'avis. « Au fait, si ça vous intéresse, le fils de Marika va mieux.

 Sur ce, elle retourna d'où elle venait. Cole et Nicholaï restèrent un moment cloués sur place, incapables de prononcer un mot, avant d'apporter les sandwichs. Ils les distribuèrent en évitant de rencontrer le regard furibond de la jeune fille et posèrent une assiette à côté de Buffer qui l'attaqua aussitôt sans le moindre commentaire, hermétique à son environnement. Puis, désireux de se faire oublier, ils reprirent leur besogne auprès des malades.

 

 Moon se sentait soulagée. Les patchs agissaient dès la première demi-heure, avec une efficacité redoutable. Elle les appliquait au fur et à mesure que Buffer les distribuait et son admiration pour le vieux bonhomme allait en grandissant, ce qui l'amena bien évidemment à se poser des questions. Loin d'être stupide, elle savait que, sauf problèmes avec la justice, leur guide n'avait aucune raison valable d'éviter un emploi normal et bien rémunéré. Du coup, elle comprenait mieux la réaction de ses amis. Ils se trouvaient dans une situation peu confortable, alors côtoyer un criminel dont ils ignoraient le passé... La jeune fille secoua la tête. Elle ne parvenait pas à imaginer Buffer dans un tel rôle. Néanmoins, les récents événements avaient ébranlé nombre de ses convictions, alors une de plus... 

 Comme Cole discutait avec Elam afin de lui rapporter la bonne nouvelle, Moon rejoignit Nicholaï qui, à l'écart, consultait un DataPadd. Elle s'appuya contre lui et chuchota pour ne pas être entendue.

 — Je suis désolée pour toute à l'heure.

 — Il n'y a pas de quoi. » Il lui déposa un baiser sur le front. « Nous nous laissons entraîner dans une spirale infernale. Je vais finir par me méfier de toi !

 — Oh ! Elle fit une fausse moue de contrariété. Je ne pourrais pas te vouloir du mal : c'est grâce à toi que j'ai un nouveau tatouage.

 — Attends que Cole s'en aperçoive...

 — On parle de moi ? » L'intéressé s'approcha, tout sourire. « Elam est très heureux, tu peux choisir ce que tu veux.

 — Génial ! s'empressa de répondre Nicholaï. Ils ont des trucs très intéressants !

 — Allez, je vous ai entendus. De quoi s'agit-il ?

 Sans se démonter, Moon exhiba son tatouage encore rouge et gonflé. Le professeur en resta d'abord sans voix, puis essaya de bafouiller des remontrances qu'il ne pensait pas vraiment. L'œuvre serait certainement de toute beauté, à l'instar de celle du chef des Pourvoyeurs, et il savait que son amie rêvait depuis longtemps d'avoir un vrai tatouage ; pas un de ces machins sans âme qui ornait son cou, à défaut de mieux. Il finit donc par sourire avant de revenir à un sujet plus grave.

 — Et pour Buffer ?

 — Nous continuons avec lui, décréta Nicholaï. Vaille que vaille.

 Cole hocha la tête, satisfait. Il préférait cela. Ils avaient suffisamment de problèmes pour, en plus, se mettre à dos la seule personne désireuse de leur venir en aide. Bien qu'ils ignorent ses motivations, ils cheminaient vers un objectif commun. Il jeta un coup d'œil vers la table de travail du bonhomme : le menton appuyé sur le bord, les bras ballants, la bouche entrouverte ; il s'était endormi. Nicholaï s'approcha en silence, le souleva sans la moindre peine et le transporta tel un garçonnet dans les bras de son père. Cole transmit la liste du matériel qu'ils désiraient à Elam puis il rejoignit ses amis qui regagnaient le domicile de Marika. Du repos leur ferait le plus grand bien.

 

 Au petit matin, les estomacs criaient famine et l'odeur du pain chaud réveilla tout le monde quasi simultanément. Pressés de manger, ils se retrouvèrent, en tenue de nuit, autour de la table. Ce fut l'occasion d'une bonne crise de fou rire, car ils ne s'étaient jamais vu ainsi. Moon portait une épaisse chemise de coton vert pomme ; Cole un pyjama blanc très strict ; Nicholaï un simple boxer noir bien moulant et Buffer un pyjama trop grand pour lui, bleu avec des koalas, en grande partie responsable de l'hilarité de ses compagnons. Le chaman ne sut pas comment prendre le qualificatif de choupinou dont la jeune fille l'affubla. À dire vrai, il semblait découvrir la vie en société, comme s'il n'avait jamais été au contact d'autres personnes auparavant. Si les Pronix s'en aperçurent, ils ne le montrèrent pas.

 Marika, d'excellente humeur – son fils était définitivement sorti d'affaire – servit une généreuse portion d'omelette à chacun de ses invités, accompagnée d'un sourire radieux. Celui-ci se tarit un peu lorsqu'elle aperçut l'imposante cicatrice à l'épaule droite de Nicholaï. Elle descendait jusqu'au niveau des côtes et on devinait, sous la peau, les pièces cybernétiques qui reliaient le bras au reste du corps. Elle rougit, gênée, et passa très vite au convive suivant avant de s'éclipser discrètement. Si Buffer ne remarqua rien, fidèle à son habitude, ce ne fut pas le cas des autres.

 — Tu devrais éviter de te montrer torse nu, chuchota Cole.

 — Les Pourvoyeurs utilisent aussi la cybernétique. Si Marika s'est sentie embarrassée, je pense que ça doit être à cause de la mauvaise qualité du travail.

 — Et comment ! s'exclama Buffer la bouche pleine. La prothèse fait plein de boursouflures, c'est moche !

 — Merci, grand manitou, railla le barman.

 — Vous êtes à côté de la plaque, » s'empressa de répliquer Moon avant que la conversation ne dégénère. « Elle a rougi devant tous ces beaux muscles d'Apollon...

 Et elle caressa le biceps de son voisin avec une moue éloquente. En guise de réponse, il le gonfla davantage et Buffer haussa les épaules.

 — Ça ne sert à rien pour jouer au golf...

 Nouveaux éclats de rires. L'ambiance, très détendue, les invitait à oublier leurs problèmes... enfin, presque. Elam entra dans la pièce, les salua et s'adressa à Cole. Quelques instants plus tard, celui-ci traduisit.

 — Il nous remercie encore pour ce que nous avons fait. Le matériel nous attend devant le mobile-home, nous pouvons partir dès que nous le souhaitons.

 — Dommage que nous soyons pressés..., soupira Moon. J'avais une belle idée de tatouage pour ma cheville.

 Le professeur lui donna une tape sur la main et adressa au chef des Pourvoyeurs leurs plus sincères remerciements. Ce dernier s'inclina et leur fit un signe de la main avant de sortir. Il y eut un long moment de silence. L'endroit était si plaisant qu'ils s'y seraient volontiers attardé plusieurs jours, juste le temps de se reposer, de reprendre du poil de la bête... mais il fallait passer à la suite. Brusquement, Nicholaï frappa dans ses mains, la mine résolue.

 — Allons, les enfants, habillons-nous et au boulot ! Il faut en finir !

 Cette exhortation sonna comme un signal nécessaire pour se remettre en selle. Une fois décidés, ils regagnèrent leurs chambres et se hâtèrent de se préparer.

 

 Dehors, ils trouvèrent deux petites caisses de matériel. Nicholaï s'en chargea et ils rejoignirent le camping-car où Bob se tenait prêt à partir. Le V1 attendit d'être dans la période aveugle du satellite pour démarrer sur les chapeaux de roues et enfiler la bretelle de sortie jusqu'au pont. Là, il ralentit pour revenir à la vitesse autorisée et les passagers purent sortir tranquillement le matériel si durement acquis. Cole observa, perplexe, les combinaisons noires, très souples, que Nicholaï présentait comme s'il s'agissait de l'invention du siècle.

 — La dernière protection à la mode contre le froid ? demanda-t-il, benêt.

 — Comme si je me préoccupais de ce genre de chose ! râla le barman. Non, il s'agit d'un camouflage. Tous les points brillants que vous voyez, ce sont des projecteurs holographiques. Avec ça, vous pouvez adopter n'importe quelle apparence !

 — C'est dément ! s'exclama Moon, enchantée.

 — Exactement. Alors voilà le plan : nous allons nous séparer en deux groupes...

 — Pardon ? réagit Cole, inquiet.

 — Je rappelle que nous n'avons pas qu'un objectif. Il y a le laboratoire et l'immeuble Deveyre : nous devons voler des informations aux deux endroits si nous voulons plier Bill à notre volonté.

 — Oui, je le sais, mais j'aurais préféré... Cole soupira, résigné. Enfin, tu as raison. Comment on procède ?

 — Avec le grand manitou, j'irai au laboratoire. Moon et toi, occupez-vous de l'immeuble. Je vais vous expliquer comment je vois les choses...

 À l'aide de ce qu'ils connaissaient déjà de leurs cibles, Nicholaï procéda à une petite présentation animée sur le portable de Moon. Il mit en évidence les difficultés qu'ils rencontreraient – caméras, détecteurs, digicodes – et montra les équipements dont ils disposaient avec une démonstration de leur fonctionnement. Cole et Moon, suspendus à ses lèvres, ne perdaient aucune miette de ses indications tandis que Buffer regardait ailleurs, comme s'il n'était pas concerné. Son exposé terminé, le barman fit un tour de table.

 — Des questions ?

 — Oui ! » brailla Buffer à pleins poumons en agitant la main tel un écolier pressé d'aller aux toilettes. « On peut faire des gaufres ?

 Nicholaï se laissa tomber sur la banquette et se flanqua une claque sur le crâne. Avec ce guignol, ils n'étaient pas au bout de leur peine...

 


CHAPITRE 10

 

 

 Bob gara le camping-car sur un emplacement libre d'un parking aérien spacieux. Pour le moment, seule une dizaine de véhicules l'occupaient mais, dans une heure, il y en aurait bien plus ; au moment du rush vers les bureaux. Moon jeta un coup d'œil par la fenêtre et adressa une grimace à Nicholaï.

 — Tu veux qu'on se retrouve ici après ? Il n'y a aucune cachette ! Par contre, bonjour les caméras de surveillance...

 — Au sud du parking se trouve un écran géant qui retransmet les matchs de base-ball de l'après-midi. Vous attendrez là-bas.

 — Oh... » La jeune fille reporta son attention sur l'extérieur. De sa position, elle pouvait voir la flèche de l'immeuble Deveyre. « J'ai un mauvais pressentiment... soupira-t-elle.

 — Haut les cœurs, ma petite ! s'exclama Buffer en terminant sa gaufre. Nous y arriverons !

 Il obtint une moue dubitative en guise de réponse. Moon et Cole se levèrent, vêtus des fameuses combinaisons noires qui moulaient agréablement leurs corps. Elles comportaient des gants et une cagoule afin de permettre la modification d'un maximum de paramètres. Dès qu'ils les activèrent, leur apparence changea selon des spécifications préétablies : Moon revêtait l'apparence d'une trentenaire, habillée du tailleur typique des secrétaires alors que Cole, vieilli de dix ans, ressemblait au parfait comptable, insignifiant et passe-partout. Chacun portait une mallette contenant le matériel dont ils auraient besoin. Après une ultime vérification de leur tenue, Nicholaï leur rappela une nouvelle fois les consignes.

 — N'oubliez pas : gare aux chocs ! Si un seul projecteur est endommagé, une partie de votre apparence sautera !

 — Oui, tu l'as déjà dit... » Moon inspira profondément. « Allez, go !

 Elle faillit ajouter quelque chose, mais changea d'avis. Aucun mot ne pouvait la satisfaire, à ce moment précis. Elle se hissa sur la pointe des pieds et embrassa son ami sur la joue.

 — Faites attention... chuchota-t-il, un peu gêné.

 — Vous aussi, rétorqua Cole. Ne prenez pas de risques inutiles.

 Son conseil lui sembla stupide. Ses compagnons avaient choisi la cible la plus importante, ils devraient donc se confronter à des mesures de sécurité proportionnelles à celle-ci. Le professeur serra la main de l'imposant barman, adressa un signe de tête à Buffer puis, suivi de Moon, sortit du camping-car. Aussitôt, ils se dirigèrent vers la sortie du parking. Un moment plus tard, Bob les doubla sans ralentir.

 

 Dans la rue, Brukenmeyer ne se sentait pas à son aise. Il ne pouvait s'empêcher de croire que tous le voyaient sous sa véritable apparence, et cette certitude le rendait très nerveux. Il prenait garde à ne toucher aucun passant, jetait des coups d'œils inquiets aux caméras de surveillance urbaine, serrait sa mallette jusqu'à ce que ses articulations blanchissent... Moon, au contraire, paraissait parfaitement calme et adoptait même une démarche adulte en parfaite opposition avec ses habitudes. Elle adressa un sourire complice à son voisin.

 — Attention, prof, vous allez finir par nous faire remarquer... chuchota-t-elle.

 — Ne m'appelle pas comme ça ! répliqua Cole, la voix blanche.

 — D'accord, pas de panique... mais par pitié, déridez-vous !

 — Facile à dire !

 — Si vous continuez, on ne va même pas dépasser le rez-de-chaussée...

 Le professeur dut admettre que la jeune fille avait raison. Il se força à détendre ses doigts, contrôla sa respiration et laissa ses pensées vagabonder vers des théories de physique appliquée, seule technique valable pour le relaxer. L'effet fut positif et, avant qu'il ne s'en rende compte, ils étaient arrivés au pied de l'immense tour Deveyre. Quatre portes automatiques doubles le desservaient, chacune gardée par un homme armé d'une matraque énergétique. Impressionnés par cette mesure inattendue, les deux amis avancèrent. Inconsciemment, ils retinrent leur souffle en passant près des surveillants, qui ne leur accordèrent qu'un vague coup d'œil empreint de lassitude. 

 Ils pénétrèrent dans le hall et le traversèrent sans un regard pour les vastes jardinières fleuries, les fontaines artificielles qui dévalaient les murs et les colonnes de marbre noir dont le sommet soutenait un plafond en bois précieux. Ils devaient faire vite car leur présence était déjà enregistrée. Les scanners intégrés dans les portes d'entrée avaient établi une liaison avec les badges mystificateurs qu'ils transportaient dans leurs mallettes. À présent, ils disposaient de dix minutes avant que le système informatique ne détecte la supercherie. Ils prirent l'un des immenses ascenseurs avec une multitude d'autres employés et visiteurs. Au fur et à mesure de leur progression, la cabine s'allégeait de quelques personnes. Même si la vitesse de montée s'avérait rapide, les Pronix avaient la désagréable sensation qu'elle s'éternisait, comme s'ils progressaient au ralenti. Enfin, à l'avant-dernier étage, ils se retrouvèrent seuls. Une voix électronique leur demanda alors de présenter leur badge et Cole passa devant le lecteur une petite carte baptisée bonimenteur. Elle envoya en un temps record un ajout sur l'agenda des visites et le confirma dans la foulée. L'ascenseur accepta l'instruction et repartit.

 Un étage plus haut, ils sortirent de la cabine et se retrouvèrent dans un vaste espace d'accueil où le bureau de la secrétaire faisait bien triste mine. Ils repérèrent, sur leur gauche, la salle d'attente et, derrière la femme, le bureau qu'ils souhaitaient atteindre. Ils s'approchèrent aussi naturellement que possible et Cole offrit son plus beau sourire.

 — Bonjour, mademoiselle. J'ai cru que je n'arriverai pas à l'heure pour mon rendez-vous ! » Il posa sa mallette sur le comptoir et l'ouvrit. « Voici ma carte, si vous voulez prévenir monsieur Deveyre...

 La secrétaire n'eut pas le temps de voir quoi que ce soit. D'un geste vif, Brukenmeyer avait vaporisé sur son visage un produit qui l'endormit sur-le-champ. Elle tomba tête la première sur sa table.

 — Il faudra demander à Buffer ce qu'il a mis là-dedans ! s'exclama Moon, impressionnée.

 — En attendant, dépêchons-nous.

 La jeune fille se précipita vers la porte du patron, colla l'oreille contre le panneau et, rassurée, entra. La pièce, vaste et meublée avec soin, était impressionnante mais elle n'y prêta aucune attention et s'installa derrière le bureau. Grâce à un delocker, elle força l'apparition du clavier de l'ordinateur et le démarra. Pendant ce temps, elle sortit son portable et prépara son programme de crackage. Les yeux rivés sur l'affichage holographique de sa cible, elle entama la procédure dès que le système fut accessible par le réseau. Elle trouva facilement son chemin parmi les différents nœuds informatiques et, lorsqu'elle se connecta à l'ordinateur de Deveyre, une demande de mot de passe apparut. Elle attaquait maintenant la partie la plus délicate. 

 Cole, de son côté, traîna la secrétaire jusqu'au sofa et la coucha dessus. Puis, à l'accueil, il indiqua sur l'écran lumineux du comptoir : partie quelques minutes. Ensuite, il riva son regard sur l'ascenseur, obnubilé par les chiffres qui allaient et venaient. Ils devaient être partis avant le prochain rendez-vous du patron.

 Moon n'éprouva que peu de difficultés à craquer le mot de passe du milliardaire. Son programme de décryptage en vint à bout plus vite qu'elle ne l'avait espéré. Trop vite ? Buffer avait décrit Deveyre comme un être calculateur et très précautionneux. Cette facilité à pénétrer le système avait donc quelque chose de dérangeant. Elle ne se laissa pas pour autant démonter et continua son intrusion. Elle déverrouilla les répertoires, força l'accès aux fichiers, éplucha les données... et trouva un dossier complet sur chacun d'eux. Sans la moindre hésitation, elle les détruisit avant d'avoir envie de les lire. Ensuite, elle veilla à ce qu'aucune trace ne demeure dans la mémoire de l'ordinateur. Le tout en moins de dix minutes. Impossible. Trop facile, trop rapide. Malgré les risques, elle continua à décortiquer le système, s'intéressa de près aux logs du noyau, chercha la moindre anomalie... et finit par la trouver. Alarmée, elle bondit du fauteuil et sortit en courant du bureau.

 — Prof, il faut partir immédia...

 La jeune fille s'arrêta net. Ses paroles moururent sur ses lèvres. Cole gisait au sol sous sa véritable apparence, inconscient, tandis que deux gardes armés le surveillaient. Un homme d'une quarantaine d'années, bien habillé, la fixait d'un regard sournois. Il sourit, faussement aimable.

 — Bonjour, chère Deborah, je suis enchanté de te rencontrer enfin. Nous allons pouvoir mettre un terme à cette pitoyable histoire, qu'en dis-tu ?

 Moon laissa tomber son ordinateur portable au sol. Ils avaient échoué. Et si eux étaient tombés dans un piège, leurs amis ne devaient pas être mieux lotis.

 

*

 

 Nicholaï, Buffer et Bob entrèrent dans la parfumerie sous l'apparence d'hommes à l'allure soignée. Le chaman excentrique n'avait toutefois pas abandonné l'intégralité de sa tenue de golf : il conservait ses chaussures noires et blanches qui, heureusement, ne dépareillaient pas avec son costume.

 Ils demeurèrent un instant à l'entrée du magasin, le temps de se repérer, puis ils se dirigèrent d'un pas décidé vers l'ascenseur sécurisé. Les deux vendeurs présents les suivirent du regard avec attention jusqu'à ce que Nicholaï sorte une carte qu'il passa devant le lecteur approprié. Les portes s'ouvrirent et ils s'engouffrèrent dans la cabine. Ils ne prononcèrent pas un mot durant la descente. Lorsqu'ils arrivèrent en bas, un robot V1 à l'allure féminine s'avança.

 — Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

 En un éclair, Bob lui colla un disjoncteur sur le torse qui la priva de ses principales fonctions, dont la parole. La pièce était sous surveillance vidéo, ils le savaient. Ils firent donc comme s'ils attendaient quelque chose, passèrent une main devant les yeux du robot, commencèrent à râler après le matériel ; jusqu'à ce que les gardes sortent de leur salle.

 — Que se passe-t-il ? demanda l'un d'eux.

 — Ce fichu machin ne dit rien ! rétorqua Buffer, bougon.

 L'homme s'approcha. Nicholaï le saisit par le poignet avec sa main droite et déclencha son taser intégré. Sa victime fut secouée par de violents tremblements avant de s'effondrer. Son collègue dégaina son arme et s'apprêtait à tirer lorsque le poing du barman s'abattit sur son nez. La puissance du bras cybernétique lui broya l'arrête nasale et l'enfonça dans le cerveau, le tuant sur le coup.

 — Il n'était pas question d'assassiner quelqu'un ! se plaignit Buffer.

 — Vous auriez préféré lui chanter une berceuse ?

 Bob n'attendit pas que la conversation dégénère. Il pénétra dans la salle de garde et enclencha l'ouverture de la porte du laboratoire. Ils s'y précipitèrent dans un bel ensemble.

 Dans le couloir désert, ils avancèrent en silence et regardèrent autour d'eux. Par les baies vitrées, ils pouvaient voir les salles de travail bourdonnantes d'activité. Une vingtaine de scientifiques allaient et venaient entre les machines. Ils échangeaient des rapports, réglaient différents ordinateurs, transportaient des échantillons... Buffer s'arrêta lorsqu'il aperçut les cuves alignées près du mur.

 — C'est bien ce que l'on soupçonnait ! souffla-t-il. Ils vont fabriquer de nouveaux Pronix !

 — Hors de question, rétorqua Nicholaï. Comment peut-on les arrêter d'après vous ?

 — Regardez ces cuves. Elles ont besoin d'un puissant système de refroidissement, ce qui prouve d'ailleurs qu'ils ont bien commencé l'expérience...

 — Vous voulez dire que si on bousille ce système, elles seront détruites ?

 — Le bâtiment entier avec, je le crains.

 — Tant pis pour l'urbanisme !

 Nicholaï se dirigea vers l'entrée de la salle. Il sortit sa carte passe-partout et la passa devant le lecteur. Aussitôt, une lumière rouge s'alluma, accompagnée d'un bruit de verrou qui se ferme, et il fit volte-face. Ses compagnons avaient compris, eux aussi, et couraient déjà vers l'ascenseur. Quatre gardes les guettaient dans la salle d'attente. L'un d'eux attrapa Buffer par le bras et le colla contre le mur. Bob le saisit par son uniforme et l'envoya voler à l'autre bout de la pièce. Ses collègues eurent un moment d'hésitation durant lequel Nicholaï put en assommer un. Le barman et le V1 s'apprêtaient à s'en prendre aux deux derniers, bien qu'ils soient armés, lorsqu'une voix impérieuse les arrêta.

 — Ne bougez plus ou votre ami est mort !

 Ils se retournèrent pour constater qu'un scientifique tenait Buffer en joue. Bob abandonna aussitôt la lutte, bientôt imité par son voisin. Ils furent fouillés, menottés, équipés d'entraves électroniques et leurs combinaisons désactivées. Dès que Raoul Morrow vit le véritable visage de Buffer, il en vacilla de surprise. Il s'attendait à beaucoup de choses, sauf à ça. Le choc passé, il ordonna aux gardes d'amener les prisonniers à leur employeur. Lui aussi tomberait de haut.

 

*

 

 Assis dans son fauteuil préféré, l'air triomphant, Bill observait les deux Pronix debout devant lui. Une belle réussite qui, bientôt, serait disponible dans le commerce. Comme les chips ou les voitures. Il trouvait l'idée plus que séduisante et jubilait à l'idée de connaître enfin la gloire qu'il méritait de droit.

 — Vous pouvez vous vanter de m'avoir donné du fil à retordre. J'ai bien failli ne pas réussir mon projet, à cause de vous.

 — Vraiment navrée, railla Moon.

 — Ne jouez pas à ça, jeune fille. Vous pouvez encore vous en tirer correctement. Vous n'avez plus aucune importance pour moi, votre rôle est terminé. Si je le veux, je peux vous laisser partir... et, même, reprendre vos vies comme avant. Ou presque, ajouta-t-il avec un sourire à l'adresse de Cole.

 — Je ne vois pas quel rôle nous avons pu jouer, répliqua le professeur d'un ton sec.

 — Vous le saurez quand vos amis nous aurons rejoints.

 Bill aurait juré que son secrétaire, debout à ses côtés, avait tressailli. Son comportement devenait de plus en plus bizarre. Déjà, à l'arrivée des Pronix, il avait montré des signes d'inquiétude. Maintenant, à bien y regarder, il paraissait un peu pâle... Deveyre se promit d'étudier son cas plus tard, lorsqu'il aurait enfin le contrôle de la situation. 

 

*

 

 Nicholaï, Buffer et Bob entrèrent dans le bureau sous bonne garde. Ils regardèrent, consternés, leurs amis qui, eux aussi, ne disposaient plus de leur camouflage holographique. Ils s'échangèrent de petits signes de tête désabusés. Décidément, la chance ne semblait pas vouloir leur sourire.

 Ils avaient à peine fait un pas dans la pièce que le milliardaire bondit de son fauteuil pour se précipiter vers eux... ou, plus précisément, vers Buffer. Il se planta devant lui et l'observa un long moment, les yeux ronds de surprise, avant de ricaner doucement. Puis de plus en plus fort, avant d'éclater de rire. Il frappa dans ses mains comme un gosse heureux de se voir offrir un nouveau jouet.

 — Ça par exemple, elle est bien bonne ! » Il pouffa encore un moment puis, une fois calmé, se mit à tourner en rond, jetant parfois des coups d'œil amusé vers les Pronix qui ne comprenaient visiblement rien à la situation. « Et vos petits protégés ne semblent même pas au courant ! railla-t-il.

 — De quoi parlez-vous ? grogna Nicholaï.

 Bill s'arrêta, les poings sur les hanches. Il fixait Buffer dont la principale préoccupation demeurait sa tenue vestimentaire. Il tirait sur le tissu en grimaçant, comme s'il voulait lui donner une forme différente, plus à sa convenance. Il se souciait très peu de son environnement et ne paraissait nullement inquiet de se trouver ainsi pris au piège. Son absence de réaction frôlait la bêtise pure et simple. Son kidnappeur finit par craquer.

 — La chose que ce monsieur vous a semble-t-il cachée, c'est son identité. » Il avait maintenant toute l'attention des Pronix et prit le temps d'une pause mélodramatique. « Quel que soit le nom sous lequel vous le connaissez, il se nomme en réalité Nathan Ian Xanthrop.

 L'annonce fit l'effet d'une bombe. Nicholaï, Cole et Moon dévisagèrent en silence leur créateur qui, pour sa part, ne réagissait toujours pas. Il grognait après son pantalon trop serré. Admettre que ce bonhomme, obnubilé par le golf, puisse être le génie qui leur avait donné naissance relevait de l'absurde. Ils ne pouvaient croire pareille sottise. Pourtant, Bill semblait sûr de son assertion et le scientifique qui les avait conduits jusqu'ici souriait jusqu'aux oreilles. Il ne put d'ailleurs s'empêcher de commenter l'événement.

 — Je me réjouis d'avance de travailler avec vous, professeur Xanthrop, confia-t-il d'une voix doucereuse.

 Buffer parut enfin s'apercevoir que l'on s'adressait à lui. Il dévisagea, sourcils froncés, Bill et Raoul avant de répondre.

 — Qu'est-ce que vous délirez ? lâcha-t-il, contrarié.

 Deveyre s'avança et le toisa, l'air hautain.

 — Il s'agit du professeur Raoul Morrow. Vous allez le suivre dans son laboratoire et partager avec lui votre savoir sur les Pronix. Si vous acceptez, je libère vos amis. Dans le cas contraire, je les tue.

 Le chaman cligna des yeux plusieurs fois, interloqué, puis haussa les épaules d'impuissance.

 — Je ne vois pas comment je pourrais faire ce que vous me demandez. Je ne suis pas Nathan Ian Xanthrop.

 — Ne jouez pas les idiots ! siffla Deveyre, soudain hors de lui. Je vous connais, ne l'oubliez pas !

 — Non, vous connaissiez mon créateur.

 — Quoi ? s'écria Bill, sidéré. Votre visage, votre physique, votre voix... vous êtes Xanthrop, je ne suis pas sénile !

 — Je suis un Pronix. Nathan m'a créé parce qu'il était mourant.

 Là, le milliardaire en resta bouche bée, incapable de répondre. C'était impossible ! Et pourtant... rien, hormis l'apparence, n'éveillait chez lui le souvenir du scientifique qu'il avait connu. Un homme dur, cynique, doué d'une intelligence hors norme qui l'amenait à se croire supérieur au monde entier. Il ne savait plus que penser... Raoul Morrow vint à ses côtés et le saisit par le bras comme pour le ramener sur terre.

 — Peu importe ! s'exclama-t-il, au comble de la fébrilité. S'il ressemble autant à Xanthrop, c'est qu'il a utilisé ses gènes pour le concevoir ! C'est davantage un clone qu'un Pronix. Il a donc hérité de son intelligence ! En quelques semaines, il devrait pouvoir nous aider, avec tous les essais que nous avons déjà fait !

 À ces mots, Bill retrouva lentement le sourire. Il n'avait aucun doute sur les compétences du scientifique, il pouvait se fier à son avis. Buffer, lui, tirait à nouveau sur sa combinaison.

 — Il ment, décréta-t-il l'air rêveur.

 — Pas du tout ! répliqua Morrow. Vous refusez de dire la vérité, voilà tout ! Mais ça ne prend pas, nous ne sommes pas stupides !

 — Il ment, répéta Buffer, boudeur.

 — Et pourquoi ferait-il une chose pareille ? s'enquit Bill d'une voix douce.

 Son interlocuteur le regarda alors avec, sur le visage, une expression très juvénile. Il ressemblait à un gamin qui réfléchit à la meilleure bêtise à dire.

 — Parce que Raoul ment à Bill ! s'exclama-t-il joyeusement.

 Sur cette répartie, il se plia en deux de rire. Il finit même par terre, les bras autour des côtes, incapable de s'arrêter. Toutes les personnes présentes le contemplaient, hésitant entre la surprise, la consternation et l'incompréhension. Deveyre s'énervait à nouveau. Cet homme ne pouvait certainement pas se targuer d'une quelconque intelligence. Il était plus stupide que les poissons qui tournaient en rond dans leur aquarium. Le milliardaire, les poings serrés, se tourna vers les Pronix.

 — Est-ce que l'un de vous peut me dire ce que ça signifie ? siffla-t-il.

 — Si je puis me permettre, monsieur, répondit Bob, c'est de l'humour. Roulement à bille. Un jeu de mots, si vous préférez.

 — Je ne parle pas de ça, saleté de boite de conserve !

 — Oh ! Mille pardons, monsieur. En ce qui concerne le sujet qui vous intéresse, je peux seulement vous dire que l'expérience du professeur Xanthrop a échoué. Son Pronix n'a hérité que de son physique et d'une fascination navrante pour le golf.

 Bill fronça les sourcils. L'explication, bien entendu, ne pouvait le satisfaire mais, d'un autre côté, un V1 ne pouvait mentir. Il hésitait...

 — C'est la vérité, monsieur, déclara soudain Perkins, resté silencieux jusque-là. J'aurais aimé vous le dire, pour vous éviter d'engager autant de dépenses pour rien, mais je savais que vous ne me croiriez pas.

 Alors voilà le fin mot de l'histoire ! La raison de l'anxiété de son secrétaire ! Deveyre n'en revenait pas. Coup sur coup, il apprenait l'échec de plusieurs années de labeur et, pire, que son plus fidèle employé savait qu'il ne pourrait réussir. Mais, en réalité, il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même. À de nombreuses reprises Perkins avait tenté de le ramener à la raison. Il aurait dû l'écouter.

 Lorsqu'il reporta son attention sur Buffer, il lâcha un juron. Le bonhomme, à plat-ventre, avait rejoint le projecteur holographique, au centre de son bureau. Mais, contrairement à ce que Bill aurait pu craindre, il ne tenta rien contre lui. Il se contenta de jouer avec les boutons de commande, histoire d'envoyer quelques gerbes de lumière colorée au plafond. Soudain, l'homme d'affaires se sentit fatigué, vidé, déprimé même. Il devait se rendre à l'évidence : Nathan Ian Xanthrop était mort, et sa formidable découverte avec lui. Il avait fait tout cela pour rien. Rendu furieux par cette conclusion, il se précipita sur le Pronix, le saisit par la cheville et le traîna dehors. Buffer essaya de se raccrocher à quelque chose mais ses doigts glissèrent sur le parquet ciré. En un instant, il se retrouva sur le palier, bras et jambes écartés. Deveyre fit signe à ses gardes.

 — Mettez-moi tous ces imbéciles sur le trottoir, et au trot !

 Les hommes de la sécurité obéirent sur-le-champ et poussèrent les Pronix vers la sortie. Nicholaï choisit ce moment pour se rebiffer. Il résista sans la moindre difficulté à la poussée des gardes et interpella Bill, décidé à profiter de la situation.

 — Une minute ! s'exclama-t-il. Vous ne pouvez pas nous virer comme ça !

 Le milliardaire se tourna vers lui, la mine sévère.

 — Et pourquoi pas ? siffla-t-il.

 — Je me doute que vous êtes furax, mais je vous signale qu'on subit autant que vous !

 — C'est vrai ! renchérit Moon. Vous nous avez trimbalés dans cette histoire et...

 — Oh ça va, la paix ! hurla Deveyre.

 Il obtint facilement le silence. Seul Buffer se lamentait, toujours étalé au sol. Le milliardaire était essoufflé comme s'il avait couru le marathon et contempla chaque Pronix un long moment avant de les chasser d'une main.

 — Vous pouvez partir tranquilles, maugréa-t-il, je vais détruire toutes les preuves de votre existence. » Les Pronix l'observaient, dubitatifs, et Cole allait dire un mot lorsque Bill reprit, criant à nouveau. « Du balai !

 La pièce se vida en un éclair. Nicholaï récupéra Buffer au passage et, une minute plus tard, tous montaient dans l'ascenseur. Lorsqu'ils débouchèrent sur le trottoir, devant l'immeuble, ils regardèrent autour d'eux, sidérés de constater qu'ils étaient libres d'aller où bon leur semblait. Ils restèrent cloués sur place, incapables de se décider à bouger.

 

 Bill et Raoul restèrent seuls dans le bureau. De longues minutes de silence furent nécessaires pour que chacun reprenne ses esprits et accepte de songer à l'avenir. Morrow n'était pas pressé d'en discuter avec son patron mais, d'un autre côté, mieux valait battre le fer tant qu'il était encore chaud.

 — Qu'allez-vous faire, maintenant ? demanda-t-il.

 — Revendre tout ce que j'ai acheté, triple buse ! Avec un peu de chance, je pourrais éviter la banqueroute !

 — Le laboratoire ! Vous ne pouvez pas réduire mes efforts à néant !

 — Vous souhaitez me faire une offre de rachat ? gronda Bill.

 — Bien sûr que non ! Je n'ai pas les moyens !

 — Alors puisque vous ne pouvez progresser sans Xanthrop, je ne vois pas l'intérêt de continuer !

 Le ton était menaçant, à présent. Le professeur Morrow connaissait la réputation de son patron, il savait donc qu'il ne valait mieux pas s'aventurer sur ce terrain-là avec lui. Ses épaules s'affaissèrent et, le pas traînant, il quitta la pièce. Il venait de perdre six précieuses années de sa vie.

 Lentement, Bill retourna dans son fauteuil. Il s'y laissa tomber en soupirant et déclencha l'affichage des consommations énergétiques de ses entreprises. Il fit un geste en direction de Perkins et ce dernier s'approcha en silence.

 — Fais en sorte de ramener la situation à la normale. Au besoin, ferme des entreprises le temps de remettre les compteurs à un niveau acceptable.

 — Les investisseurs vont jaser, monsieur.

 — Peu importe. À présent, nous devons sauver les meubles, mon petit Perkins. » Bill tourna la tête, l'air maussade. « Xanthrop est vraiment mort, pas vrai ?

 — D'une maladie génétique, monsieur. Le comble, pour lui.

 — J'ai du mal à croire qu'il ait échoué dans la création de son Pronix.

 — Il y a une énorme différence entre créer un être humain et créer un double parfait de soi-même, monsieur.

 — C'est vrai... pourtant, si c'était possible...

 Bill sourit au plafond, rêveur. Que de possibilités !

 


ÉPILOGUE

 

 

 Cole, Moon et Nicholaï étaient assis sur la banquette du camping-car, Bob debout face à eux. Ils observaient, encore sous le choc, Buffer qui s'empressait de revêtir son incontournable tenue de golf. Des sentiments contradictoires se bousculaient dans leurs têtes : l'état mental du curieux bonhomme les attristait mais, dans le même temps, ils lui en voulaient de ne pouvoir répondre à leurs nombreuses questions. Bien sûr, ils avaient le contrôle de leurs vies – pour la première fois, en réalité – mais cela ne leur suffisait pas. Trop de choses demeuraient en suspend. L'espoir d'obtenir enfin des explications s'envolait définitivement. Ils restaient là, désœuvrés, obsédés par la conviction qu'ils ne pourraient progresser, aller de l'avant avec un tel poids sur les épaules.

 Buffer avait fini de s'habiller. Heureux, il frappa dans ses mains et se précipita vers la cuisine.

 — Qui veut des gaufres ? chantonna-t-il d'un ton joyeux.

 Les Pronix soupirèrent. Moon agita vaguement la main en guise d'acceptation, Cole se mit la tête entre les mains et Nicholaï serra les poings. Il voulait taper sur quelqu'un. Le regard rivé sur Buffer, il bouillonnait littéralement... Comment ce type pouvait ignorer à ce point leur désarroi ? La voix de Bob le fit soudain sursauter.

 — J'ignorais ce que je faisais.

 Trois têtes pivotèrent vers lui dans un bel ensemble. Le V1, au travers de son regard lisse légèrement bleuté, paraissait presque désolé. Son comportement, à nouveau, n'avait plus rien à voir avec celui d'un robot normal. Nicholaï réagit le premier.

 — Hein ? » Il se leva et toisa Bob de toute sa hauteur. Il se sentait prêt à le cogner. « C'est quoi encore cette connerie ?

 — Je voulais juste améliorer la condition humaine, rien d'autre. Les conséquences, je ne les ai vues que lorsqu'un représentant du gouvernement m'a mis le nez dedans.

 Un long silence suivit, uniquement entrecoupé par les bruits en provenance de la cuisine. Buffer s'attelait à la préparation de ses gaufres en sifflotant.

 — Vous... vous êtes en train de dire...

 Cole s'interrompit. Non, c'était impensable ! Il refusait de croire que Bob soit autre chose qu'un simple robot. Et pourtant... les nombreux détails qu'ils avaient relevés ne pouvaient pas être que des anomalies de programmation.

 — Je suis une partie de votre créateur, reprit Bob avant de pointer un doigt vers Buffer. L'autre est là-bas.

 — Comment avez-vous fait ? demanda Moon, fascinée, tandis que Nicholaï se rasseyait, le visage défait.

 — Au début, je pensais me cloner, mais je n'avais jamais travaillé sur le sujet. Le temps m'était compté, j'ai donc préféré créer un Pronix qui pourrait assimiler mes connaissances. Je crains qu'en voulant lui conférer une intelligence supérieure, j'ai déclenché un effet non désiré... pour obtenir un sujet perturbé. Je me suis retrouvé avec Buffer et un problème de taille : il ne me restait qu'un mois à vivre. J'ai donc décidé d'utiliser les travaux d'un concurrent, qui travaillait sur le transfert de l'esprit dans une matrice informatique. Cumulés à mes propres recherches, cela m'a permis de sauver une part de ce que j'étais dans un V1.

 — Wouah, c'est dément ! souffla la jeune fille.

 — Dément, ouais ! railla Nicholaï, toujours en colère. Ça nous fait une belle jambe de savoir ça !

 — Ce que veut dire mon ami, poursuivit Cole, plus calme, c'est que nous aimerions un autre genre de réponse.

 — Pourquoi vous avez fait une connerie pareille, par exemple, siffla l'intéressé.

 — Juste ce que je vous ai dit. Je pensais vraiment améliorer notre futur.

 — Ben voyons !

 — Qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ? demanda le professeur.

 — Un membre du ministère de la santé. Il m'a présenté les chiffres de la démographie, déjà importants, et posé cette simple question : où mes Pronix pourraient-ils vivre, alors que nous nous entassions déjà dans des O.C.L ? J'en suis resté sur le cul. Je n'avais pas pensé à cela, moi qui me targuais de posséder une intelligence de premier ordre !

 — Vous avez fabriqué des vies... vous n'aviez pas le droit ! grogna Nicholaï.

 Il se leva d'un bond et envoya à Bob une formidable droite. Le robot tomba à la renverse sous la violence de l'impact. Moon se précipita sur son ami et se plaça entre lui et le V1.

 — Stop, Nick, ça ne sert à rien ! » Elle lui prit la main et grimaça en voyant la peau synthétique déchirée sur deux bons centimètres. « Regarde ce que tu as fait... moi, je dis qu'il faut mettre tout ça de côté et regarder devant nous ! Il va falloir organiser nos vies, maintenant !

 — Moon a raison. » Cole vint à son tour aux côtés du barman. « Je dois contacter le doyen, trouver un nouvel O.C.L et toi, tu dois aller voir Cassy pour récupérer ton bar.

 Nicholaï regarda tour à tour ses deux amis puis Bob, qui se relevait. Impossible de savoir à quoi pensait cette satanée machine ! Il contempla un instant ses phalanges abîmées avant de soupirer. Depuis le début de leur cavale, il ne songeait qu'au Blue Mountain. À présent, enfin libre, il ne devait se préoccuper que de son avenir et oublier le reste.

 — OK, les enfants... si vous voulez loger chez moi, y a une p'tite place. Mais je vous préviens, je ne supporte pas les ronflements !

 — Je pourrai squatter ton ordi ? fit gaiement Moon.

 — Bien sûr. J'y entends rien, à ces trucs...

 — Holà, tu ne sais pas à quoi tu t'engages ! répliqua Cole en souriant.

 — Je ferai des petites améliorations et...

 — Le quartier entier se verra privé de courant ? demanda Nicholaï avec une moue moqueuse.

 Moon lui tira la langue et ils rirent volontiers. C'était une sensation étrange. Tout le stress accumulé s'écoulait d'un coup dans cette hilarité collective, telle une soupape de sécurité libérant une pression devenue trop importante. Ils se détendaient au fur et à mesure qu'elle s'échappait, envahis par une plénitude salutaire. Plus tard viendrait la fatigue. Pour le moment, ils se laissaient porter par la gaieté ; une thérapie nécessaire avant la nouvelle existence qu'ils s'apprêtaient à bâtir.

 — À table ! claironna Buffer en agitant sa pelle à tarte.

 Les Pronix allèrent s'asseoir, bien décidés à ne plus adresser la parole à Bob. Quitte à devoir fréquenter leur créateur, ils préféraient nettement Buffer, aussi timbré soit-il. Il était une victime de Xanthrop, tout comme eux. Il méritait davantage leur amitié que celui qui, en silence, regagna son poste de chauffeur.

 Autour des gaufres, la discussion alla bon train autour de l'organisation des semaines à venir. Les démarches ne manqueraient pas... Cole devrait divorcer, adopter Moon – étape indispensable pour obtenir le droit de prendre des décisions la concernant – récupérer ses affaires et celles de la jeune fille, reprendre sa place à l'université... Nicholaï, lui, n'avait pas autant de formalités à effectuer, il proposa donc son aide.

 Lorsque le petit groupe arriva au Blue Mountain, Cassy Winslow se jeta littéralement dans les bras de son patron, ravie de le revoir en bonne santé. Elle fut surprise qu'il ne la jette pas dehors alors qu'elle estimait le mériter amplement. Le barman voulait juste reprendre sa vie d'avant, sans rien modifier.

 

 Deux mois plus tard, un O.C.L se libéra dans l'immeuble de Nicholaï et il l'attribua aussitôt à ses amis. Buffer, lui, reprit la route à bord de son camping-car, impatient de retrouver des espaces dignes de ce nom pour se consacrer à son sport favori. Il continua à donner régulièrement des nouvelles, sans jamais faire allusion à Bob.

 

 

 


{1} Mystificateur, en anglais.

{2} Resort : lieu de villégiature en anglais
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